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iHomiiô 



WiV\^\V%V» WV% V%V% VVt‘% ^%/\V%Vv\ WVL%v\\ K \/\V 



Air : Quand c'eiil p«rli. ça ne r 'Tient plus. ( Dt P^itnîaie. ) 


£st-cb un rêve? eu notre caserne 
J’cnteinls agUer des grelots. 

Artnrf d'un flacon de Saiiternc ^ 
Momits nous adresse ces mots : 

« l*uiin|uoi briser le lulb sonore , 
a Seul bien des panvixs U'oubadoitrs ? 



a Jeunes jueux ^ que riioniieur engage , 


Soyez piquaiis, vifs et légers. 


a liiez du burlesque langage 
a De ces loups devenus bergers, 
a Qu’un gai refrain qui vient d’éclore 
a Etouffe leurs pesans discours : 
a Cbantcz, soldats ) chantez encore, 
a Chantez, soldats,cbantcz toujouis. 


1 


« 










» Voyez fuir les noires ténèbres. 

» Un rayon pur frappe vos yeux ! 

» N’entonnez plus d’hyinncs funèbres. 

» Français ^ par vos refrains joyeux 
» Saluez cette douce aurore 
» Présage de glorieux jours î 
s Chantez^ soldats , chantez encore, 
s Chautez, soldats, chantez toujours. 

» Pour égayer une campagne 
9 Les preux soldats du tems jadis 
» Chantaient auprès de Charlemagne ; 

» Chantez , Morbleu, sous Charles-Dix ! 
» Ce bon roi, que la France houorc , 

9 Sourit aux plaisirs, aux amours. 

» Chantez, soldats, chantez encore. 

» Chantez, soldats, chantez toujours. j> 


LE JOUR DE REVUE. 

Inspectons noscHets, relevons nos moustaches, 
On va jeter sur nous un regard scrutateur : 
D’un bon soldat les habits et l’honneur 
Doivent toujours être sans taches* 
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VIVE LA FRANCE ! 

CHANT IIÉBOÏQUE. 

( Bécêtnifr* ) f 

■■ 

I 

Air : Ik Eoknd. ^ 

Ils reviendront ces temps heureux 

De l’antique chevalerie 

Où l’on voyait combattre un preux , 

Pour l’honocur et pour sa patrie. 

Comme nos anciens chevaliers , 

Que Ja gloire élève nos âmes; 

£t gravons sur nos boucliers : 

Dieu, le rvi , l’honneur et les dames » 

cfiŒcn. 

j»oldats, de notre beau pays 

Soyons la plus noble espérance, 

Et répétons près de Louis : 

Tout à l’honneur ! (ùiV) Vive la France ! (6ii) 

« 

Clio burine nos succès, 

Et nos ycnx répandent des larmes ! 

Que penseront-ils des Français 
Ceux que firent trembler leurs armes? 


















iVoljlcs FI AU CS ^ Ali iicu cic rcr 
Apres des conquêtes si belles, 

N cst-il pas plus ])cau tFespérer 
D en faire bientôt de uouvclles? 

I ' I. 

Soldats, (etc.) 

■ t i 

Les irai*es, dit-on, ne sont plus! 

Ah ? jiour nous soldats qwl outrage !f ! 
Trêve à des regrets superflus; 
Doutons-nous de notre courage? 
Pourquoi gémir sur des tombeaux, 

Et nous confondre en plaintes vaincs? 
Le sang de ces braves Kéros 
Ne cou le-1-il pas dans nos veines ! 

Soldats, fetc.)' 

Livrés à l’amour, aux beaux-arts , 
Nous laissons reposer la terre; 

Mais pour défendre nos remparts 
Nous reprendrons le cimeterre. 

Amans et guerriers tour à tour, 
Malgré vos cris, ligue félonne, 

Nos noms pourront briller un jour 
Sur 1 airain d’une autre colonne ! 

Soldats, (etc.) 
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( ) 

() t(ii,j)ar l’erreur cxild, 

()ui vas sur un lointain rivage 

t 

l’ikMiilrc ton corps mutild 
.Sous la cabane d’un sauvage, 

Kcviciis sous nos ombrages frais 
Cultiver un sol plus fertile. 

Et que la France désormais 
Des Français soit le champ d'asile ! 

Soldats, de notre beau pays 
Soyons la plus noble espérance, 

Et répétons près de Louis: 

Tout U l’honneur ! {bis.) Vive la France ! (iiis.) 



Ait : Vt 

Ibs vieux guerriers, dont nous sommesenfans 
Dans les camps seront nos modèles, 

Nous suivrons leurs pas trioraphans: 

Ces braves à riioniicur seront toujours Gdèles. 

En partageant notre gloire et nos maux , 

Ils doubleront notre courage ; 
ici un vieux chêne abattu par Forage 1 
Soutient encor scs flexibles rameaux, j 
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COUPLET 


IMPROVISE A UN DINER DONNE A L’AUTEUR 


PAR PLUSIEURS OFFICIERS. 


jiir .* Restes, restes, troupe fotie. 

Bravant l’ennuyeuse étiquette, 

Ne vois-je pas, en ce inoiiicnt, 

Se frotter ma rouge épaulette 
A celle de mon lieutenant ? (iiV.) 
De cet accueil je rac fais gloire , 
Songeant, en cetinstant flatteur, 1 ,/• x 
Que celui qui me verse à boire | 

Sera mon guide au champ d^lionneur. 




LE SOUVENIR. 


J’adoucis les cruels tourments 
Que nous fait éprouver l’absence. 

g Je suis le trésor des amants 

% 

Quand ils ont perdu l’espérance. 





































LE DORMEUR. 


Air: IV Laniara. 

Vous dont la carrière est rcraplie, 

Vous me reprochez chaque jour 
De dormir avec ma folie 
Entre le plaisir et l’aroonr. (ôw.) 
Laissez-moi prendre pour l’aurore 
Le jour qui s’avance a grand pas : 

Mes songes soiit si doux, encore ! 

Voilà pourquoi je msm’éveille pas* 

Qu’entends-je? des chants de victoire ! 
Bellone crie à m’assourdir: 
c Aux urines ! Vcinepoiir la gloire* > 

De grâce laissez-moi dormir ! 

Près de la belle que j’adore 
Je livre de plus doux combats ; 

Mes songes sont si gais encore ! 

VoiKâ pourquoi je ne m’éveille pas. 

Mais, grand Dieu ! sur ma main brûlante 
Qui vient poser sa froide main?..... 

A sa démarche chancelante 
Je reconnais le pauvre Hymen. 
























% 
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« 

Triste Dieu qu’un souci décore 


On ne dort plus entre tes bras : 
Mes songes sont si doux encore, 
yoilà pourquoi je ne in’dveiUe pas. 


« 

Qui m’appelle? Ah ! c’est toi, Sagesse f 


11 est trop tôt pour luYveilIer. 

Vois ce myrte que la tendresse 
A posé sur- mon oreiller. 

D’Amour la voix est plus sonore j 
O Minerve, parle plus bas ! 

Mes songes sont si doux encore 1 
Voilà pourquoi je ue ra’évcUle pas. 

Vous approchez, tristes veillées. 

Je sens déjà le poids des ans ; 

Ah ! sous des troses effeuillées - ■ 

* m 

Cachons mes premiers cheveux blancs. 
Je vois plus d’une-flctir éclore j 


La foulerais-je sous.-mespas? 
Mes songes sont si doux encore ! 
Voilà pourquoi je'ue m’éveille pas. 








































COLAS A COLKTTE. 

nOM^lKCE VILLAGEOISE. 


Air: A prinv au «arlir de rCuraDCc. 


IN’hésite plus, ô ma bergère ! 
f )iie tous mes vœux soient accomplis ; 
Tu peux demander à ma mère 
Les Colas font de bons maris. 

Ab ! lorsque riiymcii qui s’apprête 
Nous tiendra tous deux dans scs lacs, 
Colette, sois toujours Colette ; 

Moi, je serai toujours Colas, 

I 

Pour delipser nos pastourelles, 

Tu pourras porter à tou choix 
Itubaiis, bijoux, fines dentelles: 

A tout je donnerai ma voix. 

Des dépenses de ta toilette 
Crois que je ne me plaindrai pas : 
Colette, sois toujours Colette j 
Moi, je serai toujours CoLisl 

t^biand tous les bergers du village 
Te cajoleraient tour à tour. 




T 















Je ii’cn prendrais jamais d’ombrage 
Pourrais-tu trahir notre amour? 

Si dans le bois tu vas seuleltc, 
Jamais je n’y suivrai tes pas : 
Colette , sois toujours Colette; 
Moi, je serai toujours Colas, 

Si le sort pour un long voyage 
M’ëloignait de notre canton, 

A mon retour dans mon ménage, 

Si je trouvais gentil poupon'. 

Loin d’en avoir l’ame inquiète 
Je le bercerais dans mes bras. 
Colette, sois toujours Colette; 

Moi, je serai toujours Colas, 

Je crois à-ta vive tendresse, 

A ta douceur, à ta bonté, 

A ta candeur enchanteresse , 

Surtout à ta fidélité. 

Je te crois sensible et discrète y 
«■ 

De tes vertus je fais grand cas : 

» 

Colette, sois toujours Colette ; 

Moi, je serai toujours Colas, 
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LK PÈRE LACHAIS!:. 


ROMANCE. 


Dans cc si^jour si doux et si pajsihic , 

Où riionimc dort avec ses vains projets, 
J’aime à rêver sur le marbre insensible 
Qui me dérobe à de tristes objets. 

Quel calme heureux règne dans cet asile 
Quand on gémit dans nos brîllans châteaux*? 
Fiers babitaiis des tombeaux de la ville, 

Ail ! saluez la ville des tombeaux ! ■ 


> {bis. 


) 


cline-toi, mortel que la fortune 
Dès le berceau nomma son favori; 

Jette un regard sur la tombe commune : 
Du malheureux voilà le seul abri. 

« 

Le pauvre dort sous la couche .d’argile , 
Comme le prince en ses vastes caveaux. 
Fiers habitons des tombeaux de la ville, 
Ah 1 saluez la ville des tombeaux! 

Dans ce séjour.où l’esprit s’alimente, 
Jeunes auteurs, saisissez un crayon ! 
Prosternez-vous : cette terre est bru 
Il s’en élève un céleste rayon ! 


J 



«1 . 
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Devant Grétfy-f La Fontaine et Delitle 
Vous palissez, nuîtëorcs nouveaux! 

Fiers habitans des tombeaux de la ville, 

Ab ! saluez la ville des tombeaux ! 

Bouillans guerriers, ëinules de Bcllouc, 

Qu^au cbamp d’honneur la gloire environna, 

Ah ! contemplez la dernière couronne 
Que le destin accorde à Aïassena! 

Que nous apprend son cadavre immobile ? 

Le marbre seul dècéle le héros ! 

Fiers habitans des tombeaux de la ville, 

Ah ! saluez la ville des tombeaux 1 

Quand l’homme échappe aux tourmens qu’il eiid'uic 
Dans le néant il craint d’étre abîmé* 

Pourquoi ce doute ? au scinde la nature 
Je ne vois rien qui ne soit animé. 

Ici des morts la poussière subtile 

Sc mêle aux fleurs, aux naissans arbrisseaux... 

Fiers habitans des tombeaux de la ville, 

Ah l'saluez la ville des tombeaux ! 




0 

I» 

- 
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MliS CIIATKAUX EN ESPAGNE 


OU 


DEUX HEURES DE FACTION. 




Air : Il IC cruira dans un partcm. 


Miwuit sonne ! et sur ma sutîritc 

D 

Phrehi5 jette un pâle reflet : 

Pour que le temps passe plus vite , 
Ri^voiis quelque joli projet. 

Un instunt battons la campagne* 

Momus, agitant ses grelots , ^ 

Urinvite à le suivre en Espagne, 1 
Pour y bâtir quelques duiteaux, j 


En cessant tP^tre militaire 
Je ne veux, loin d’âtre envieux , 
Qu’une cabane solitaire 
Dans un vallon silencieux. 

Loin tlu tumulte de la ville, 
N’ayant pour voisin que.... l’écho, 
Eà je vivrai bien plus tranquille 
Que dans un superbe château. 




























J’y composerai mainte strophe 
Sur mes amours, sur mes regrets^,,. 
Mais liélas ! pauvre philosophe ! 

Seul tîn ces lieux tu t’ennuierais. 

Eli bit'n ! prenons gentc hergere, 
Simple comme on‘l’est au hameau : 
Elle saura bien mieux me plaire 
Que la maîtresse d’un château. 


De ma gentille ménagère 
Je vois la taille s’airomlir î 
Déjà sur la verte fougère 
Je vois mon premier-né courir î 
Non , rien ne manque a mon ivresse 
Puisse avoir un désir nouveau ? 
J’éprouve tout, amour, tendresse î f 
Biens méconnus dans un cliâlcau. 

Je me vois une pépinière 
De ces doux fruits de mon amour. 
Ma pauvre petite chaumière 
Ne peut me sufiire en ce jour. 

Il faut songer à mon ménage. 

Eh bien !.... au bord de ce ruisseau 
Aggrandissoiis notre héritage ; 
Bâtissons.... un petit château. 




















Mc* voilà bien |ilus à mon aiito! 

Mais il me faut changer d’habit, 

Oii’uii tailleur m’affuble à l’anglaise* * ,, • 
l’iiis mon jardin est trop petit. 

Achetons ce canal en face, 

Ces bois , ce verger, ce coteau ; 

('/est le moins que j’aille à la chasse 
En habitant dans un château* 

« 

Là-bas, auprès de ce platane , 

(Jucl est ce mauvais galetas? 

(jrand Dieu ! c’est ma pauvre cabane ! 

Je ne la reconnaissais pas. 

De moi, crainte qu’on ne se moque , 
Allons, Frontin^ prends un marteau; 
Vite abats-moi cette AiVo^ue .* 

Elle embarrasse mon cfidteau, 

t ‘ 
ê 

• • 

« 

t^u’entends-je? les gens du village • 
M'appellent tous leur bon seigneur ! 

Ils vieiineut pour me rendre hommage ; 
Ah ! quel honneur !.... ah! quel houncut 
Mais quoi !,,,, cela n’était qu’un rêve? 
L'n fruit de mon faible cerveau!..,* 
(Quelqu’un s’approche..*,.on me relève! 
Adieu plaisirs, honneurs, château ! ! ! 










i 
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De l'homme telle est la manie ; 
Jamais content de son destin, 
On le voit dépenser sa vie 
En souhaits pour le lendemain. 


Ce qui dans l’instant sut lui plaire 


Cesse de lui paraître beau : 
Il désire dans sa chaumière, 
11 désire dans son chateau* 


AVIS 


Air : l)u Château et de la Cbauiuivri* 


Maeiokkettes libérales, 

Que Ton ballotte tour à tour, 
L’intérêt d’vos^ames vénales 
Règle la pensée et l’amour. 
Hélas ! pauvres polichinelles , 

I 

Pour un peu d or mis en avant, 
Cacbez-iious au moins les ficelles 
Qui vous donnent,/e mbuvement! 
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NELSON, 

IlONDK VILLAOEOiSE 


jitr nouwtau. 

CHCECR. 

c Dansez , jeunes bergères, 

M Profitez des beaux jours. 

a Par VOS danses légères . ‘ 

» Enchaînez les amours, (fer.) 

■ 

■ • 

» Sous les antiques chênes , ' 

» Plantés par vos aïeux , 

• Formez de doubles chaînes 

« 

» Au son du luth joyeux. 

» La rose balancée 
a Par un vent doux et frais , ’ 
a Sur sa tige élancée 
» Semble avoir plus d'attraits. 

a Dansez , etc. 

r 

a Les fleurs entrelacées 
a Qui paraient vos appas, 
a Mourantes , dispersées 
s Voltigent sous vos pas. 














( ■» ) 

» Je les vois disparaître 
» Au souffle du zephir : 

» Le matin les vit naître, 

» Le soir les voit mourir! 

* 

3> Dansez, etc. 

f 

» Pou rrez'vous, jeunes filles, 
» Courir dans les valions 
» Sur de frêles béquilles 
X Apres les papillons? 

X Vous auriez sur la veille 
X Des regrets superflus : 

X Près d’une bonne vieille 
X On ne soupire plus. 

'x Dansez, etc. 

X De myrtes couronnées, 

* Tendres filles des champs, 

X Ah ! soyez entraînées 

4 

X Par de si doux pcnchans. 

X Au printemps de la vie, 

X Saison des vifs désirs, 

X Heureux qui multiplie 
X Ses pas et scs plaisirs ! 

X Dansez,'etc. 

















a La «laiisc et la leiulrease 
a Occupaient mes loisirs; 
s Je suis dans ma vieillesse 
t Hichc de souvenirs. 

» Dans vos jeux je respire 
a Mon bonheur (îclipsd : 

» Vous me voyez sourire r 
a £ii songeant au passé» ? 

» Danse/., etc. » 

V 4 

» '* 

A sa dernière aurore " 

\*uisi cliaiiiatiNelson : 

Nos icunes gens encore 
Hépètent sa-chanson ; 
Même sous le feuillage, 
Au bruit du tambourin , 
Les échos du bocage 
Murmurent ce refrain : 

« Dansez , |eunes bergères , 
» Profitez des beaux jours. 
» Par vos danses légères 
» Enchaînez les amours.» 
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LA CUATNT13 


D’UN SECOND DÉLUGE. 


Au! sur notre mobile empire 
Quelque démon promène ses noirceurs, 

Je n*cntcnds s'exhaler que plaintes, que douleurs: 
La terre peut-elle sourire 
Tandis que le ciel est en pleurs? 

Pour la seconde fois Dieu veut noyer la terre. 

m 

Pauvres humains , quel horrible fléau ! 

% 

Ah ! je prévois un déluge nouveau : 

L’eau pénètre..., jusqu’en mon verre 1 


€ 



D’rs Dieu juste et clément je fais un dieu barbare. 
tJii [)üignard à la main je conduis les mortels : 


Le fils dénaturé, que ma fureur égare, 

Immole son vieux père aux pieds de mes autels ! 





























































DIOS TABLEAUX, DES CHANSONS. 


(«OIS t>s Mit iSiy.} 

Air : Du Tiudf rilte de U Hobe et de» 

Les échos an fond des vallées 

Ne so^ plus troublés par des criS ; 

Les tendres mères consolées 

Embrassent leurs ciifans chéris. 

Allons que la toile respire 

(^u’oii fredonne des airs nouveaux ! 

y^nticrèon , reprens ta lyre. 

Apftelle , reprens tes pinceaux, 

» 

Une timide bergerette 
Ne craint plus que sa blanche main 
En cueillant une violette 
Si.‘ baigne dans le sang humain. 

Paisible je la vois sourire . < , 

A l’ombre de gentils berceaux ! . 

reprens ta lyre, . ' ' 

reprens tes pinceaux. 

Ne mêlez pas la politique 

Dans vos tableaux, ni dans vos chants ; 
Célébrez sous le toit rustique 

Les {daisirs purs qu’on goûte aux champs. 
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Autour de l’arbre de Philyre 
Dansent nos joyeux jouvenceaux 
Anaci'éon , rcprcns ta lyre. 
Jffpellej reprcns tes pinccaust. 


Sur ce qui se passa naguère 

* 

Loin de jeter un voile épais, 
Peignez les horreurs de la guerre ^ 
Pour nous faire chérir la paix. 
Puisque des.méchans en délire 
Pleurent l’objet de tant de maux : 
Anacréon , reprens 'ta lyre. 

Appelle J rèprens tes pinceaux. 


IjC sot, l’intrigant, l’hypocrite, 

Se parant d’un masque nouveau, 
Acculent éclipser le mérite : 

4 

Vite un couplet^ vite un tableau. . 
• , 

Armés du fouet do la satire, 

* 

Dispersez tous ces vermisseaux ! 
Anaci'éon , reprcns' ta lyre. ■ 

Appelle y reprens tes pinceaux. 


• ■ ••i ' 

• . I * Il 


■; t 


■ ' ' ' ■ ■t.i ’! 


r , f. . IV., ! 'T 

.-i * i • t I /J' ' ■ ' ' “ 
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LA ClUICIIIii 

Air ; Cn bonime , pour faire un 

t 

Je cherchais tin nolilc sujet . 

Pour rimer une chansonnette, 

"Quanti je vis près de mon bufTet '' 

/-e meuble d'un pauvre fioète» 

Puisque Poil chante de nos jours * 

JustpPà la moindre fanfreluche, 

O Pluehu s ! viens à mou secours 1 

Daigne m'inspirer. . . . * sur ta cruche, {bis.) 

De la ridicule Chioris' 

t)u vante partout rinnocencc: 

^ ^ ~ î 

De tell es vertus dans Paris . 

A. ' . 

.Se rencoulrent cn abondance. 

Loin de donner dans le panneau, 

Moi je tlis à cette guenuche : 

Quand on va si souvent . . .à Veau , 

Comincut ne pas casser sa cruche^^ '’ 

% 

* y f k 

La nuit le pMe Maigrinct^ • ’ L 

Grelottant sous une mansarde, ' 

^ * ■ 

k 

Le front pencluî sur lîichelet 
Invoque sa muse biltarde. 
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Ce misérable original , 

En allongeant son cou d^aii truelle^ 
Cherche ePun air sentimental 
L’Hippocrène dans une cruels. 


Qu’un ignare soit opulent, 

• Chacun le fête, le révéré j 

Quand le mérite,” le talent 

Sont oubliés dans leur chaumière. 

« 

La cruche, qui gît sous les toits, 
Souvent dans un salon se huche : 
Que de gens ont ôté de fois 
Leur chapeau devant une cruche. 

Mais qui le croira?parmi nous 

Maintecruc/tefut révérée , 

Et l’on vit des sots à genoux 

Autour d’une cruche dorée; 

Leurs esprits étaient si troublés 

Qu’ils brisaient les utiles ruches , 

Et les malheureux aveuglés 

S’occupaient à remplir des cruchesl 

* 

Ah î sur la cruche c’en est trop, 

Car près de moi j’entends redire : 
Que je suis bête comme un pot 
Depuis que la cruche ni’iiispircj 



































Je ne puis repousser les traits 
Du rude censeur qui m’<îpluche, 
Et n’ose esp<^rer leJucccs 
Qui couronna plus d’unccr«c/ie. 


LE PAUVRE TROUBADOUR. 

« 

Air : PaUie « hociaeur^ pour qui fartne mon briui. 

* 9 

CoHTEHT du lot que m’ont donné les dieux, 
Point ne m’échappe une plainto importune* 
Le riche pleure et moi je suis Joyeux : » Ui- 
Et je ferais des vœux pour la fortune ^ 

M oi qui reçus de la divinité ' 

Peu de richesse et beaucoup de galté f 

Que l’opulence, en un brillant wiski, 

Fasse traîner son grave personnage j 
Lorsque je tiens le bras d’un bon ami ' ■ 

t « 

Puis-je envier son brillant équipage if , 
Moi qui reçus de la divinité * ‘ 

Peu de richesse et beaucoup de gaîté ? 

N’ai jamais lu le noir fatras des lois*;" ' • 

De ce dédale avec soin je m’écarte. * ' 

% • 

Point de chagrin, aime, ris, chante et bois. 
Sont les seuls mots qui composent ma charle% 

5 



« 























Moi qui reçus de ia divinité 

Peu de ricliesse et beaucoup de gaîté. ' 

Mo'ndor, qui croit inspirer de l’amour, 

Doit à ses biens sa vénale maîtresse ; 

Qu’un gai tendron vienne à m’aimer un jour, 

Je serai seul l’objet de sa tendresse : 

Car je reçus de la divinité 

Peu de richesse et beaucoup de gaîté. 

1 

Lorsque viendra fille au gentil maintien 
Sous l’humble toit du pauvre cl gai trouvère, 

Je lui dirai; Partagez tout monbîeii j 

Je n’ai ma foi qu’un cœur, qu’un lit, qu’un verre 

Mais je reçus de la divinité 

Peu de richesses et beaucoup de gaîté. 

w 

n 

Mon luth se brise et je manque'de vin ! 

Je suis muet! Adieu, joyeux délire! 

Mais un anù «ie verse un gai refrain , 

Un autre met une corde à ma lyre; 

Car je reçus de la divinité 

Peu de richesse et beaucoup de gaîté- 

J * 

Je dis à Dieu : Mon père pardonnez 
Les gais élans de ma philosophie. 

Je dis aux rois : Soyez plus fortunés, 

I 

Mais plus joyeux ; oh ! je vous en délie , 


















Moi ljui reçus de la divinité 

Uc richesse et beaucoup de gaf té. 

' ■ 

* % ^ 

Tel «i une table on s’éloigne gaiement. 
Tel de la vie un luron se retire : 

Oui les témoins de mou dernier moment 

Seront témoins de mon dernier sourire, 

« ■ 

Car je reçus de la divinité 

^ * * r / 

Peu de richesse et beaucoup degaité? 


I.KS SOI,l)ATS FRANÇAIS 

A 

AUX CJbKLLISTKS. 

( (>éf0mêr§ ) 

j4ir : Ile Kolfrau k AuieuîJ, 

CHŒUR. 

« 

détrompez-vous, sujets rebelles. 

Vos efForts seront sans succès ; 

Avant d’écouter vos libelles ' 

Nous cesserons d’ètrc Français, (ter.) 

ytir î Ce magigirai irréprocliable. 

Quand lu douce paix, la concorde 
Nous procurent des jours plus beaux, 
Quoi ! vous voulez de la discorde 
Rallumer les pâles flambeaux ? (Aü.) 
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Kn Louis quand chacun espère, 
Vous voulez, indignes sujets , 
Armer le fils contre son père ! 

Voilà vos coupables projets. 

Détrompez-vous, etc. 

Pour tâcher d’émouvoir nos âmes 

*• 

Vous nous parlez de liberté ; 

La plus odieuse des trames 
Parait sous ce voile emprunté. 
Libres; soumis à votre rage , 
Hommes perfides et pervers, 

Si nous écoutions ce langage 
Nous serions bientôt dans les fers. 

Détrompez-vous, etc. 

* 

Le soldat qu’un saint zèle anime 
Méprise vos lâches complots ; 

Il sait que trahir est un crime , 

Qu*un iraitre nest point un héros. 
Vos principes d’indépendance 
Sont bien mal fondés, croyez-moi : 
Car celui qui chérit la France, 
Sans doute doit chérir le roi. 

m 

Détrompez-vous, etc. 







» 


J 
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Vo^ez c<'S éclatans panaches 
Que nous sommes Hcrs de porter î 
Voyez ces étendards sans taches. 
Gardez-vous de les insulter! 

Nous jurâmes de les défendre. 

Et de ne les quitter jamais : 
Insensés, faut-il vous apprendre 
La force d’un serment français? 

Détrompez-vous, etc.- 

Le corps criblé par la mitrdfll^, 
Kcuutez nos vieux grenadiers 
Nous citer plus d*une bataille 
Od leur front fut ceint de lauriers. 
Tous rassemblés à la cantine 
On les entoure avec émoi ! 

Et chaque récit se termine 
Far les cris de l’rVc le /w / 

Détrompez-vous, etc* 

N'espérez pas qu'un militaire 
Se laisse entrainer sur vos pas. 
Gardez votre honteux salaire : 

Vhonneur Jrançais ne se vend pas ! 
Après un repas bien modeste, 

Que nous trouvons de bon aloi, 












I 


( ) 





Nous sommes rk^ies, s’il nous reste 


Pour boire à la santé du txû/ 
Détromjxîz-vous, etc. 

Que demain l’honneur nous rappelle 
Aux lieux de nos premiers exploits, 
Chacun de nous, brave et fidèle , 
Défendra-le meilleur des rois ; 

Par de nouveaux traits de vaillance. 
S’illustreront tous nos guerriers, 

Et l’on vewa’irflcurir en France 
Les lis à l’ombre des lauriers. 

Détrompez-vous, sujets rebelles. 
Vos efforts seront sans succès. 

Avant d’écouter vos libelles 
Nous cesserons d’ètre Français. 



LA VENGEANCE RÉCIPROQUE 


Plüs d’un époux , bon chrétien, 
Envoie à Lucifer le bel ange qu’il aime : 
Mais madame s’en venge bien 
En faisant le diable elle-même. 


Ir 
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L’O R A G E. 


ROMANCE. 


.l!r : |]laiiiir!i promis û la terri* , 


Un voile obscurcit la lumière * 

Les éclairs brillent .à nos yeuK 
Et d’une paisible chaumière 
J’entends partir ce chant joyeux : (/us.) 
« I.’aspect de ce sombre nuage 
» N’altère pas mon front vermeil ; ’ 

» IVanquiHe, à l’abri de l’orage, 
a J’attends un rayon de soleil ! (6 ij.) 

B Princes, vos âmes tourmentées 

0 m 

B Eprouvent un mortel elFroi; 



Et sous vos Jlèctws aimantées 


Vous êtes plus tremblants que moi. 


L’aspect, etc. 


Le ruisseau grossit dans la plaine. . * • 
Loin de vous, esclaves des cours, 

Du noir torrent qui vous entraîne 
Je brave le rapide cours. 


B L’aspect, etc. 


« 
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» Les vents vers ma pauvre chaumière 
a Apportent les débris des fleurs : 

» Je ne vois que de la poussière 
a Dans le tourbillon des grandeuis ! 

s L’aspect, etc. 

a» Mon frêle toît qui tient à peine 

» Pourra survivre à maint château : 

V L’ouragan qui bnse le cJiène 

» Ne fait que courber le roseau* 

& 

X L’aspect, etc. 

. » Quel coup ! le ciel lance la foudre ! 

X Et pour but prend un sceptre d’or. 

‘ X Elle éclate!.... TJn trône est en poudre! 
X Et mon chaume subsiste encor ! 

» L’aspect de ce sombre nuage 
X N’altère pas mon front vermeil j 

» 

» Tranquille, au plus fort de l’orage, 

« J’attends un rayon du soleil, x 














petite conspiration 


DE LA VOLAILLE 

rOMTRE LES GOURMANDS , LEURS OPPRESSEURS. 

Oianson trouvée dans uuc basse-cour. 


Air : Faut il'U vertu ; fai trop n’en faut. 


CUaUR UE VOLAILLES. 

Ail ! grand dieu ! qui nous apprendra 
A (|uelle sauce on nous mettra? 

Un gourmand que rien ne contente, 

Pour rende’ nos estomacs plus ronds, 

El notre chair plus succulente, 

Va nous fair’ bourrer de marrons. 

Ah ! grand dieu , etc, 

D’I’cnfer nous n'eraignons pas l’approche, 
Plus qit’ici-bas peut-on souffrir? 

On n’parl* que d’nous mettre à la broche-, 
De nous larder, de nous rôtir. 



Ah ! grand dieu ! etc; 
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Pauvr* coq j’apj>erçoi« sur c’te table. 

Pour me parer des band’s de lard ! 

Ne suis-j’ pas assez misérable 
D’étr’ mutilé comme AbeUardî 

Ah 1 grand dieu ï etc. 

Dieu ! quelles barbares coutumes î 
Ou nous voitchaqu’.jour régaler 
D autres dindons qui, quoiqu’ sans plumes, 
Bien mieux que nous savent l'o/cr*, 

fe, 

Ah ! grand dieu ! etc 

% 

' * I . 

Nous qui végétons sur la paille 
Contr’ nous qui peut les animer? 

HcJ as ! les grands, pauvre volaille*, 

Ne cesseront pas de vous plumer'. 


v.> 


Ah ! grand dieu ! etc. 

Jl est temps de lever la crête. 

« I 

Dindons, vite un ordre du jour : 
Marchons, que rien ne nous arrête ! 
Quittons ,* quittons la basse-cour. 




Car sans ça qui nous apprendra, etCi 

Agissons tous avec adresse, 
Promptement aiguisons nos becs ^ 


V' ) ;■ 

-’iy 

I tM 










Puisr(u'on en venta notre gtuiissc , 
l*rouvons-lcur que nous sommes Grecs, 

Car sans ça qui nous apprendra, etc. 

Un dindon de la haute volé'. 

Laissez^moi faire : à la tribune 
J battrai des aîTs, j’frai Jes cents coups : 
Que de gens plaid’nt la caus* commune 
Et ne sont guèr’ plus f/mf/ons qu’nous. 

La petite volaille reprend à voix Basse, 
Ail ! grand dieu î etc. 

Mais , las ! notre gloire est passée, 

Un rît de notre vain courroux , 

J’entciis Vairde la Ji'icassêc l 
C’est le chant du cjr§ne pour nous. 

Ah ! grand dieu ! etc. . 

Des fourneaux voyez la fumée, 

C’est en vain que nous résistons. 

* 

Aoilà l’élite d’notre armée ; 

Entre les mains des marinitons. 

Ah ! grand dieu i etc. 

* 

Notre laiblesse les seconde ! 

Dieu nous Ht de bien tristes dons. 




H ’ 
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Quoi des J'arccs de ce bas monde 
Serons-nous toujours les dindons? 

AL î grand dieu ! qui nous apprendra 
A quelle sauce on nous mettra ? 


LÉS MÉTAMORPHOSES. 


De la rose qui vient d’éclore 
Cètte jeune bergère a la vive couleur : 

Ah! me dis-je tout bas, aurais-je le bonheur 
D’approcher de l’aimable Flore ? 

Alors de deux pommes d’amour, 

Qu'une fine gaze environne , 

J’entrevois le double contour: ' 

« I 

Je me suis trompé, c’est Pomont, 

•il ^ ___ 

Le cœur de plus en plus épris, 

Je crois à tant d’attraits reconnaître Cypris ! 
J’ose presser sa main. De mon peu de réserve 
Un regard menaçant est le trop digne prix , 

Et je recule tout surpris 
Sous les traits de yénusde rencontrer Mineive, 




I 




I 
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tVOMA>‘CC. 

. Jk te fuis donc, antique monument ; 

Loin UC tes murs un sort cruel nrentraîne 
Se balanraiit sur cèttc humide plaine^ 
Mon fri^Ie esquif s'éloigne lentement. 
Adieu Clara !... Mais sur cette tourelle. 

Je la revois !... est-ce un enchantement? 
Flots argentés, relcncz ma nacelle ! J 
l’elits /.épliirs, soutflc'/; plus doucement ! ! 

« 

Astre des nuits, à ta pâle clarté 
Je reconnais les traits de mon amante ! 
Oui j'aperçois cette taille charmante 
Que je pressais sur mon coeur agité. 

Un doux rayon tout à coup me décèle 
De son beau soin le léger mouvement : 
Flots argentés, retenez ma nacelle! 

Petits zéphirs, soufflez plus doucement ! 

Je vois flotter ses jolis cheveux blonds , 

■Te vois encor son gracieux sourire ; 

Je vois ses doigts s’agiter sur sa lyre : 

I.cs flots mouvans m’en apportent les sons 
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J’entends encor, j’entends la voix de celle 
A qui j’ai fait le plus tendre serment. 

Flots argentés, retenez ma nacelle! 

Petits zëphirs, soufflez plus doucement ! 

ODieu ! vers moi ses regards sont fixés ! 

Sa main se porte à sa Ijouche jolie : 

Les doux baisers que m’envoie une amie, 
Heureux zépliirs, vous me les ravissez îü 
Pourtant l’un d’eux s’échappe de votre aile, 
Ftsurma bouche expire en ce moment! 
Flots arséniés, retenez ma nacelle ! 

O- r 

Petits zéphirs, soufflez plus doucement ! 

Mais je la perds, ô funeste destin ! 
tJn dieu jaloux la couvre d’un nuage. 

Déjà ma ])arqueest bien loin du rivage; 

Je ne vois plus qu’un sinistre lointain ! 
Fuyons, fuyons, puisque la nuit cruelle 
Rend, pour la voir, mes efforts superflus* 
Flots argentés, entraînez ma nacelle ! 
Soufflez zéphirs , ne me retenez plus ? 


Ü 
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LE DIABLE. 


.iir ; Arec tous tom le même ïoîl. 


CÉLÉBfiEBAi-JE la bcauté? 

Ah ! trop faible est ma pauvre lyre. 

Que chanter?..., la Jtdclité? 

Mais d’une ombre que peut-on dire? 

Sur i’hyiuen brochons un couplet.... 

\ son nom seul, l’ennui m’accable ! 

Ne pouvant trouver un sujet, 

Mes amis, je me donne au diable ! 

Il est des diables dangereux, 

D’autres sont doux et serviables : 

Des lurons Irancs et g<5ndreux 
Chacun dit : Voilà de bons diables. 

Loin de redouter leurs desseins, 

Dit leur tend des mains secourables : . 
Oui les humains( vraiment }, 

Ouvrent leur porte aux pauvt'es diables, 

L’Amour est un petit lutin 
Que l’on veut en vain mettre en fuite. 
Que font contre ce lilrertin 
Les prières et l’eau bénite^ ... 
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De ce démon icâ inéchuns tours 
Devraient nous le rendre liaïssahlc ; 
Pourtant nous voyons tons les jours 
Nos amans sc donner au diable. 


« 



r 


» 

t 


Finnin n’était pas un poltron 
Je le connus dans son jeune âge j 
De prendre femme le luron 
Eut même l’étoimant courage ! 
Maintenant, d’un rien effrayé , 
Firmin n’est plus reconnaissable , 
Et depuis qu’il est marié 
Sa femme lui fait croire au diable. 


Brisant des-nceuds,pourtant bien doux, 

. • 

Quand vos femmes sont trop sensibles , 
Sur vos fronts, langoureux époux j 
Naissent des cornes invisibles ; 

Jaloux,malgré vos deux grands yeux. 
C’est un sort presque inévitable. 

Mais quel fut donc l’audacieux 
Qui planta des cornes au diable ? 


Nous craignons le roi des enfers } 

Pour me le rendre favorable, 

Pour lui j’ai griffonné ces vers 
« 


Et vais les envoyer au diable. 


% 
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# 


















toii5, pour Ir dÎTin nectar. 
Cette complainte pitoyable : 

Il fjit temps (le me taire; car 
I\Ia chanson ne vaut pas le diable» 


LIiS JOLIS MIÎUBLES. 

« 

CüHl’LKTS POUR LA FÉTE iÎE MON AMI J.,*. S» 

MAICHJÜID TAFiiSIKR. 

Air t Froidiri niii'iiis, ebaiidt*» amours. ( Rvmûgncii* ) 

I.A galti^ la plus part'aite 
Nous presse en votre logis. 

Joyeux luron, votre fôte, . . 

F.st ceir de tous vos amis. « 

F.ii ces beaux lieux, tout sait plaire i 
(^>ucl aimable rendez-vous î ^ .. 

Morbleu ! vous avez , compère, 

De jolis meubles chez vous J 

. ‘ 

Le grand ton est détestable 

^ r-1 

Avec tous ses si. scs mais» , . 

I/cniiui d'une grande table 

; U.i . 

Vient souvent glacer les mets. 

Ah ! la vôtre je l’espère, ^ 

Saura flatter tous les goûts î 
















Murhlcu ! vous avez,compère, 

« 

De jolis meubles chez vous. 

Sous des étoffes légères 
Nous dérobant leurs appas, 

Ici de tendres bergh'es 
Nous tendent leurs Jolis bras. 

Certes il n’est à Cythère , 

Rien de plus frais, de plus doux ! 
Morbleu ! vous avez, compère, 

De jolis meubles chez vous. 

Les meubles qu’en l’homme on prise 
Sont, je crois, la probité , 

Le mérite , la franchise, 

% 

Surtout la douce gatté, 

Un cœur joyeux et sincère. 

Brûlant d’ètre utile à tous : 

En c’ cas vous avez, compère, 

De jolis meubles chez vous. 

Sans en concevoir d’alarmes, 

Je vois chacun se saisir 
De ses transpai'entes armes 
Et combattre avec plaisir j 
Emu , j’approclie mon verre , 

Et chante au bruit des glous-glous ; 
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Morbleu ? vous ave/., conipr-rc , 

De jolis meubles chc/: vous. 

VERS 

KAITS DANS î<li JARDIN DE L^ÉLYSÉE BOEEBüN , 

be i6 juin 1820. 

ÜK m^égaraiit dans ce sombre bocage. 

Mou cœur se livre à des voeux superflus ! 

Je crois te voir,BeTri , sous cet ombrage: 

Mais, c’en est fait ! non tu n’y viendras plus ! 

Toutsc ressent du deuil de la patrie ; 

Ces bois, ces fleurs ont perdu leur ëclal. 
Brince adortÇ, sur cette herbe flétrie. 

Vois s’échapper les larmes d’un soldat ! 

Près de l’objet qui pleure sur sa tombe , 
Arbres touflus, vous vîtes ce guerrier : 

Dieu ! fallait-il que la douce colombe 
Vît sur son sein égorger le ramier !! 

Dos arbrisseaux j’entends frémir la lige ! 

Ciel ! un soupir est venu jusqu’à moi 
üc /■m/iViun//c’est l’ombre qui voltige ; 

Je suis ému !.... Mais ce n’est pas d’efli’oi. 
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Qui 5 moi te fuir, ombre que je rëvère? 

Approche-toi, je ne redoute n’rii : 

■ 

Si tu descends quelquefois sur J a terre, 

C’est dans l’espoir d’y faire encor du bien. 

Mais, vers le ciel élevant ma jiensée ! 

Je crois te voir au 'séjour glorieux ? 

Tu le connais maintenant VÉlysée ! 

Depuis ta mort il n’est jdus en ces lieux. 

■ ■■-• ' ■ ■ v M . ii, - Il i ....i., ' . U I T.- 

QUELLE INJUSTICE. 

O vous dont l’air est si tquchaiit, 

On vous peint comme des Mégères , 

On blâme en vous le plus tendre penchant. 

Vous, inconstantes ? vous légères ? 

Ah grand Dieu que l’homme est méchant ! 

Mesdames, celui qui prétend 

Que vous trompez à chaque instant, 

Fait, vous en conviendrez,de bien fausses remarques; 

Car de votre douceur, de votre amour constant 
\os maris portent tous des marques. 
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l.KS ILLISTRKS NüIWIANDS. 


« • 


A MON AMI E.... G.... 

Vl'l rARAlSSAIT MÉCOHTEHT DE SON ÜIVICIME «OAMAïinE 

h 

Air : Vive la liiiiûgraipliif^. 

Les amours, les arts, la gloire 
Chez vous d’uit commun accord 
* Ont au temple de mémoire 
Conduit Icscntans du "Nord. 

Songe à ces vaillans héros 

Qui, par leurs nombreux travaux, 

Se distinguant tour à tour, 

En Neiistrie on a vu le jour. 

Là quel mortel redoutable 
Fait tout plier à SC ' lois ? 

CVst le Viet Jiohert-le-Dinhle f 
Grand et coupable à la fois. 

Vois Ic-vainqucur d’ilion 
Dans Richard-^Cceur-de-Lion, * 

Vois s’avancer triomphant 
G uilla ume~le-Con(f u êra n t. 

Là de la guerre civile 
Eteignant l’affreux flambeau, 

Vois l’intrépide CivtU 


O 
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Sortir vainqueur tlii tombeau. 

Dans (on fertile pays, 

A leurs doctes favoris, 

Combien de fois les neuf Sœurs 
Ont iirodigué leurs faveurs. 

Là, vers la divine sphère 
Qui s’élance radieux ? 

• C’est Corneille ! c’est Homère ! 

® Dont l’éclat frappe nos yeux ! 

Nicomèile , Iléraclius , 

• Le 6Vrf, et Sertorius , 

‘ A ce poète éloquent, 

Méritent le nom de Grand! 

En souriant Fontenelle 
Eclaira le genre humain. 

I 

Du brillant pinceau d’Apcllc 

Hérita votre Poussin* 

Sur ce rivage fleuri 

Je vois errer Scudéri* 

« 

, Noble. touchant et sans fard , 

■ Prés d’elle parait Pernard. 

M. Duboccage sur leurs traces 

^ Pénètre au sacré vallon ; 

Et je vois le front des Grâces 
Ceint du laurier d’Apollon. 

Mais, non loin de ces beaux lieux , 


N 
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Vois«lr 105 savants aïeux 
Les vieilles palmes s’unir 
A celles tic Casimir (i). 

Bref, de rantiquc Ncustric , 
r» vois que plus d’un enlant 
Fut l’honneur de s;} patrie : 
Sois donc fierd’ètrc Normand. 



CIIA.HSOt( OIALOGUEC. 



Frakcœijr. 

Tu me parais encor fraîche et lutine , 

Chère Catin, comme aux jours glorieux 
Où, m’éloignant du feu de ta cantine , 

Je rejoignais nos rangs victorieux. • 

Me suivant même aux champs de la victoire, 
En me lançant maint sourire ingénu , 

Pour m’animer tu me ^ 



Dis-moi, Catin, dis*moi, t 

Catin 


Je crois te voir après cette bataille , 
Où tu reçus la noble croix d’honneur ! 

(i) Ca»itnir DeUtifDf. 
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Tu me souris en me serrant la taille : 

Dieu ! que la gloire embellit un vainqueur ! 

Nous nous trouvions dans un lieu solitaire , 
Assis tous deux sur un chêne abattu j 
Il fallut bien se passer de notaire : 

Dis-moi, Francœur, dis-moi, t’en souvicns-tu ? 


Francœüh. 


T’en souvicnl-il, au milieu d’un pillage 
TJn jeune enfant étend vers moi ses bras ? % 
Je le saisis, le sauve du carnage 
En lui disant: « Petit j ne pleure pas. » 

Mon havre-sac en fut dépositaire. 

Mais quel plaisir, il nous était bien dvi , 
Quand l’innocent revit sa tendre mère ! 
Dis-moi, Catin, dis-moi, t’en souviens-tu ? 


% 



Catik. 


Parmi des morts, étendu près d’un orme. 

Un ennemi nous appelle , et soudain , 

Sans regarder quel est son uniforme , 

Au malheureux tu cours tendre la main. 

Tu Je soutiens tandis que jc le panse, 

Il nous regarde avec le cœur eniu ! 

Et ce regard est notre récompense ! 

Dis-moi,Francœur, dis-moi, t’cnsouvicns-lu ? 
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Francikcr. 


TVn souvicnt-il de ce boulet funeste 

(Jiii tout à coup vint m’enlever un bras? 

Mon seul regret fut alors, je l’atteste , 

De ne pouvoir retourner aux combats. 

Mt'me au milieu de l’horrible souffrance , 

« 

Pour mon pays fier d’avoir combattu , 

Tu m’entendis crier : P'iVe la France I 

« 

Dis-moi, Catin, dis-moi, t’en souviens-tu ? 

Je n’ai qu’un bras, eh bien ! ma pauvre amie, 
Je puis encor le presser sur mon cœur. 

Je n’ai «pi’un bras, pour ma chère patrie 
S’il le fallait ce bras serait vainqneur- 
Je n’ai qu’un bras, aux rives du Bosphore 

Son camaradcy hélas 1 fut abattu. 

Je n’ai qu’un bras, pourtant hier encore. 

Dis-moi, Catin,dis-moi, t’ensouviens-tu? 


LES YEUX. 

Lons(^>uE deux jolis yeux, brillaus des feux d’amour, 
Soulèvent leur douce paupière, 
h'amant charme de leur vive lumière 
Par la crainte et l’espoir est guidé tour à lour, 
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Lorsque, suivi d’un aimable sourire, 

IJn bien tendre regard encourage ses feux , 

11 ose déceJer ses secrets amoureux : 

Scs yeux plus que sa bouche expriment son dtîlirc, 

11 croit toucher àl’instant du bonheur : 

Déjà d’avance il le savourej 
Quand un œil noir roulant dans l’émail qui Tcnlourc 
Parait cuflaininé de fureur 1 
Il recule, et soudain une paupière humide 
Couvre ces redoutables feux. , 

Il revient, Ori l’appelle audacieux , perfide / 
Lorsque des yeux mourants lui disent: Soislæurcux, 
Les yeux sont le miroir de l’amc , 

Le trône de la volupté. 

Sans leur pouvoir une jeune beauté 
Ne saurait faire naître une aussi vive flamme. 

Par des gestes ingénieux 
Les muets savent se comprendre j 
Mais si les mains leur manquaient ]',our s’eu tendre, 
Ils s’exprimeraient par les yeux. 


■ 

r 

- )' 
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C’IÎST DOMMAGE ! 

(hi>T doxné.) 

[ Mars ] 

F*",. ■■■■- - 

Air ; Turlurelte. ’ ^ • 

A i . 

Que je trouve en un flacon, 

<^ue je crois plein de Mâcon , 

Un insipide breuvage^ 

C’est dommage ! (iïs.) 

C’est vraiment dommage l 

(^)iie Flitirac , perdant scs pas 5 
Pensant faire un bon repas, 

Ne mange... que du fromage, 

C’est dommage ! 

C’est vraiment domiAage ! 

Se riant de scs verroux, 

Qu’Adèle trompe un jaloux 
Qui croit l’avoir mise en cage», 
C’est dommage f 
C’est vraiment dommage 1 

Que de pétulants acteurs , 

Pour loucher les spectateurs / 
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Ne fassent que.»* du tapage, 
C’est dommage! 

# 

C’est vraiment dommage! 

Qu’un journal partout vanté 
Pour dire la vérité , 

Se démente à chaque page, 
C’est dommage ! 

C’est vraiment dommage l 

Que d’un sublime l'aman , 
Dicté par le sentiment, 

On fasse un indigne usage, 
C’est dommage ! 

C’est vraiment dommage! 

Quand le ciel nous a donné 
Notre petit Dieddonnh , 

Que maint factieux enrage , 
C’est dommage î 
C’est vraiment dommage! 

Que des oiseaux de Junon , 
Pour leurs plumes en renom, 
On siffle le froid ramage, 
C’est dommage ! 

C’est vraiment dommage ! 























( « ) 

Que l’homme ihins son crrctir 
Tourne le dos au bonheur 
Pour en embrasser l’image , 
C’est dommage ! 

(^’est vraiment dommage i 


LA ROSÉE. 


» 


Jir : AtJ i^iti d^unc tflcur tour tour. 




Sors des flots d’or et de satin, ; 
Vous qui ne rêver, que parure , 

Vciie/. jouir un beau matin ^ 

Pu spectacle de la nature. 

Itcnonccz à ces ornements , 

A cette toilette empesée : 

Brillent'ils plus vosdiamans 

Que les perles de la rosée? (/fis.) 


Que j’aime uii riche généreux, 
Prompt à seconrir la misère ! 

Pour son bonheur on foît des vœux 
Dans la plus petite!chaumière* 
Heureux ce mortel obligeant f 
Pour lui la terre est l’Elisée j 
Et scs bienfaits pour l’indigent 
Sont une céleste rosée ! 
















( H ) 

Divin Alolièi'e^ auteur brillant , 
Parfait modèle de la scène, 

Tu sus corriger en riant 
Par ta morale pure et saine. 
Joyeux, fécond, dans chaque écrit 
D’une iiianière»douce, aisée , 

Tu savais répandre l’esprit 
Comme l’Aurorc sa rosée. 

Annette cultive un rosier 
Au milieu d’un joli parterre j 
Cupidon s’est fait jardinier 
Pour aider la jeune bergère. 

Le bouton s’enfle chaque jour j 
Et, par Je plaisir arrosée , 

Pour fleurir sa rose d’amour 
N’attend qu’une douce rosée. 

J’aimpiis une jeune beauté , 

Qui me jurait ardeur Jidcllc : 

Mais l’amour de la nouveauté 

Eloigna de moi cette belle. 

« 

Pourquoi pleurer ce tendre objet?.. 
Comme à l’amante de Thésée, 
Viens, Bacchus, chassant tout regret 
Versc-moi ta douce rosée. 






























ROMANCE. 


Air : Chante , chante • troubadour chunlr. ( O* 

* 

*■ • 

Tôt qui, sous les traits d’une mère , 

Viens agiter notre berceau, * 

Qui, par une douce chimère, ' t'‘ 

Berces l’homme jusqu’au tombeau , 

Même à notre dernière aurore, 

Toi qui nous promets de beaux jours , 
Doux espoir, berce-nous encore. 

Doux espoir, berce-nous toujours. * 

L’hiver tu nous dis : « Cette neige '* 

Vous cache de naissans gazons. • ” ‘ ‘ ■ 

* % ^ ^ 

Par toi des fers le poids s’allège. 

Tu nous suis au fond des prisons. 

L’amant, loin de ce qu’il adore, 

Est rassuré par tes discours. 

Doux espoir, berce-nous encore. - ■ 

Doux espoir, berce-nous toujours/ ' 'd • 

La nuit, dissipant nos allarmes, 
îiur l’aile d’ un songe trompeur, 






















( ) 

A nos yeux humides de larmes 
Tu fais paraître Je bonheur. 

Mais déjà le ciel se colore. 

Hélas I que nos rêves sont courts î 
Doux espoir, berce-nous encore. 

Doux espoir, berce-nous toujours. 

Au jeune âge le dieu de Gnidc 
Sème de fleurs notre chemin. 

Mais son vol est aussi rapide 
Que le trait qui part de sa main. 

Comme une ombre qui s’évapore , 

On voit s’éloigner les amours ! 

Doux espoir, berce-nous encore. 

Doux espoir, berce-nous toujours. 

Sous l’humble toit d’une chaumière 
Tu nous vaux de futiles biens, 

Et dans la saison printanière 
De fleurs tu couvres nos liens : 

Les fers que la fortune dore 

Sont plus briUans, mais sont plus lourds. 

Doux espoir^ berce-nous encore. 

Doux espoir,, berce-nous toujours. 


?■ 





























COULEUR DE ROSE (i). 


Jir • Du vaudcTÎUc de lu B<llf au boia donnanl. 


CUœUR. 


V <r 1 # • 


T)u censeur morose 
Fuyons, et pour cause, ^ 

Les tristes avis. 

Jusqu’aux revers de nos habits, 
Tous est chez nous , mes bons amis, 
Couleur de rose ! 


! 


V 


Tous CCS ennuyeux orateurs , 

Ces doctrinaires, vains frondeurs, 

|)out raspcctseul nous indispose, 

Sont alfublt^sd’un habit noir: 

Mais, ouvrant nos cœurs à l’espoir, 

Le nôtre est couleur de rose. (ôis.) 




Du censeur, etc. 


' f r ' 


Des songes effrayants la nuit 
Yieniicnt troubler dans son réduit 

I 

Le pauvre diable qui repose ; 

Mais le tableau va s’égayer : 
L’aurore vient de déployer 
Scs voiles couleur de rose. 

■ ^ 

Du censeur, etc. ' 


, f ' 


U ii.'f 


{■ ! IL.' 


1 * 1 ! 
r li tri ^ ^ 


(i) Çoiikur qui diitiîifuii brigade de la Garde ri^jal 
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Une couronne de lauriers 
Décore le front des guerriers j 
Mais, hélas ! trop de sang l’arrose ! 
L’olivier croit sur nos remparts ! 
Mêlons à nos cheveux épars 
Le myrthe frais et la rose. 

Du censeur, etc- 

La négresse ne me plaît pas : 

Mon cœur, pour scs sombres appas , 

N’éprouve rien, ou peu de chose. 

Je la crois en deuil des amours ; 

* 

Mais j’idolâtrerai toujours 
Minois frais comme une rose. 

Du censeur, etc. 

Ils sont roses ces doux attraits 
Que cachent des voiles discrets, 

Et qu’on célèbre en vers , en prose. 
Et cette divine liqueur 
Qui chasse les chagrins du cœur 
Semble jaillir d’une rose ! 

Du censeur, etc. 

* 

Au fond de son brûlant manoir 
On nous peint le diable bien noir : 
Le lutin se métamorphose. 

Un jour s’il m’y faut pénétrer, 


. ' 
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Amis, j’espère rciiconlrcr 
Le Diable conteur de rose. 

Du censeur morose 
Fuyons , et pour cause , 

Les tristes avis. 

Jusqu’aux revers de 'nos liabits, 

Tout est chez nous, mes bons amis, 

« 

Couleur de rose. 


X MON AMI, M. A...*. 

OUI m’avait adressé des vers au sujet de MOS AVÉXE 
^ « 

AU GRADE DK SEHGFXT. 

Air : Du TaudeTille du 

n ' I f' ? " ! 

là 

w 

Que Pindarc au sacré vallon > 

Eu tenue scs otles sublimes, 

Et que l’immortel Apollon ! • 

Ajuste ses brillantes rimes j ’ 

Je veux l’imiter vainement, « 

Une autre déitc m’inspire. 

Et l’amitié complaisamment 
Monte les cordes de ma lyre» (Ai'j.) 

De vos vers l’hommage enchanteur 
Touche mon cœur et le pénétre j 

























Mais dans ce portrait si flatteur 

Je ne saurais me reconnaître. 

* 

Vous avez tracë ces couplets 
Devant une glace fidèle ; 

Et voulant crayonner mes traits^ 
C’est vous qui serviez de modèle. 

Pour être juste et valeureux, 

Aimer et servir sa patrie, 

Nous songeons à vous, noLlcs preux 
Vous à qui nous devons la vie : 

S’il faut défendre nos foyers, 
Opérant de nouveaux prodiges, 
Nous irons cueillir les lauriers 
Dont vous avez laisse les tiges.- 

Plus heureux qu’un triste régent 
Que l’on flagorne, qu’on encense. 
En ce jour le pauvre sergent 
Se rit de sa toute-puissance. 

Mes amis me tendent leurs bras. 
Leur cercle aimable m’environne: 
Non, non, je ne changerais pas 
Mes galons pour une couronne i 




























LA CllISINIi. 


CHANSON GOIJI\MaNDJ£« 


Air { Du VerK*. 




Père nourricier lies mortcU ^ . 

Cornus, dans un joyeux dëÜre , 

SoiilFre qu'aux pieds de tes autels 
Je fasse résonner raa lyre. 

^ ‘ O 

CVst à ta gloire que j'éeris , 

Inspire ma muse badine : 

U me faut des vers bien nourris, 

Car je vais chanter la cuisine* 



Je dors dans un salon brillant 
Où toujours rennui m'aj^sassine ; 

Je 111 éveille au feu pétillant jys.' 
Qui brille dans une cuisine* 

Sans cuisine un riche logis 
N’est qu’une bien tris^ cassine. 

Eh f pour avoir de bons amis 
Ayez une bonne cuisine. 

Fia nard ^ ce malin aspirant, 

Ne vous dit jamais ce qu'il pense j 
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Son faux babil auprès cI*ud faraud 
Est le fournisseur de sa naiisc< 

Il a l’air si doux, si flatteur, 

Que chacun juge , sur sa inino, 

Que Flanard aime monseigneur^ 
Quand il n’aime que sa c«i«'/ieé 

Las à la fin d’ètre garçon, 

Je veux tâter du mariage ; 

Je vais vous dire sans façon 

a 

Mes vœux pour mon petit ménage : 
Sans chercher, en frivole amant. 
Femme de brillante origine, 

Moi je demande seulement 
Qu’elle fasse bien.... la cuisine. 

Je vois chez nos restaurateurs 
Maiute large et vermeille hice, 

Et je vois nos maigres auteurs 
A jeun se traîricr au Parnasse. 
J’estime beaucoup Apollon • 

Èt les filles de Mnèmosyne ; 

Mais je crois qu’au sacré vallon 
On fait iiiie triste cuisine. 

Sans me fatiguer à courir 

Apres CCS fous (ju’on ne peut suivre 


* 


I 























rrart(|uilti’Mici)t je veux mourir 
Au lieu (|ui nous Tait si bien vivre. 
Il me semble entendre Caron , 
SVerier en voyant ma mine : 

< Je gagerais que ce luron 
• Sort maintenant d’une cuisine 9 . 




SVA^MCBS. 



I’ai donc subi l’arrî^t injuste ' tj^ 


Qui m’exile ans bords «étrangers ! 
Je fri^mis !.. *. à la cour d’Auguste 


Je courais bien plus de dangers, (^rs.) 


Sc^pard de ma noble amie, 

En proie à la haine, à l’amour, 

Je respire loin de la cour ! 

.le soupire loin de Julie ! (ter.) 

Dans celte paisible retraite 
Je n'entends plus le bruit des chars; 
Je vis en paix, et je regrette 
Le bruyant palais des Cësars. 

























Les yeux toiiriK^s vers ma patrie , 

« 

Je dtîsire et crains le retour : 

Je sens que j’abhorre la cour, 
Autant que j’adore Juliei 

Lorsque je contemple en silence 
Ce clair ruisseau, ce ciel d’azur, 

Ces fleurs que le zéphir balance. 

Ah ! que je goûte un plaisir pur ! 

En ces lieux mon amc attendrie 
Se nourrit d’espoir et d’amour : 

Rien ne m’y rappelle la cour, 

Et tout m’y rappelle Jidie. 

Crois-moi, renonce au rang suprême 
Objet qui fais couler mes pleurs : 
Quitte l’éclatant diadème, 

Je te couronnerai de fleurs- 
C’est un amant qui t’en supplie. 

Fuis de ce dangereux séjour ! 

La vertu s’égare à la cour ; 

Crains d’y rester, ô mdi Julie! 

Mes mains sur les autels d’un homme 
Ne brûlaient point un fade encens, 
Mais arrachaient aux yeux de Rome 
Les masques des vils courtisans: 











Donnant i’cssor à mon g<înie, 

Pour inoti malheur je mis au jour 

Les traits odieux de la cour, • 

Les traits gràcieux de Julie, 

« 

Auguste^ le bras qui t’encense 

•b 

Contre toi peut-être est arme î 

Pourrais-je envier ta puissance? 

* ^ 

On te maudit, je suis aim<*. • 

A mon sort ta fille est unie: • • 

» 

L’absence augmente notre amour’; 

* • * 

Va lu règnes moins sur la cour, • 

Que moi sur le cœur de Julie, ■' 

O vous que sa faveur décore, / 

De César craignez le courroux ! 

Proscrit, loin de ce que j’adore , 

Je suis moins esclave que vous. 

Flatteurs, dont l’ame est avilie, 

« 

Mc vîtes-vous ramper un jour? ^ 

Si je m’inclinais à la cour, - 

C’était aux genoux de Julien 

Fier César, orgueilleuse idole,, 

Qui fais tout plier sous ta loi, ‘ 

■ ^ 

Tremble Mes murs du Capitole 
Un jour s’écrouleront sur toi ! 

\ 

* f 
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Et dévoilant ta tjTrannic, 

Mes vers, vengeurs de mon amour, 
Flétriront ton indigne cour ! 
Immortaliseront Julie ! 


( 


VIVE LE VIN. 

CHANSON BACIligUE. 


Air Z 13e la |imuiêre rünile du départ pour Saint-Mali}. 

Le vin, le vin , 

Que l’on méprise en vain, 

Est un jus divin : 

Vive le vin ! 

C’est au fond d’une bouteille 
Qu’on jieut noyer les soucis. 

C’est à l’ombre d’une treille 
Qu’on connaît les vrais amis. 

Le vin, etc, 

\ * 

Si Brennusiut jugé digne 
De donner de sages lois, 

C’est qu’en transplantant la vignç 
Il disait aux lions Gaulois : 

Le vin, etc. 





0 - 
























On vil rouicrsous la tabto 

■* r 

l'Iiis d’un ancien chevalier ; 

De fà ce dicton aimable : 

• Boive comme un templier » . 

Le vin, etc. 

Henrif que chacun révère, 

Buvait frais et mangeait chaud s 
Ce bon prince, armé d’un verre, 
Bépélait, près Ac AIichaud: 

I.e vin , etc. ^ 

Dieu , fais dans chaque rivière 
Couler Beaune et Chambertin, • • 
Mais repousse ma prière; 

Mon trépasserait certain ! 

Le vin , efc. f.» m 

I 

o l îd 

J'aime à voir trinquer ensemble 
Nos politiques aigris : 

La même con/enr rassemble 
Tous ces fous quand ils sont gi'is. 

Le vin, etc. --i -nt 

Qu’un savant d’une planète ^ , 

^.xamiue la grandeur ; ' 



















I 


r 
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Ma bouteiJlc est la lunette 
Par où je vois le bonheiu 

Le vin, le vin,- 
QuePon méprise en vain, 
Est un jus divin ; 

Vive le vin ! 





■ 

I 






e 




« 




LE BOUDOIR D’UNE COQUETTE 

CaUFAKÉ 

A LIME CHAMBllE DE SOLDAT. 


Mr : J aime ce mot de gentîUcsse» 


Ah Î grand Dieu ï quelle différence, 
Mc disait certain Adonis ,, 

Entre le boudoir de Laurence 
Et votre rustique logis ! 

Âh ! s'il connaissait Pimposture' 

De ce séjour de la beauté, 

Il préférerait, je l'assure, 

Notre heureuse simplicité. (ùi^,) 

Dans les glaces de la coquette* 

Du haut en bas on peut se voir j 


e 

# 
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X 


















Nous auprès de notre couchette 
Nous n’avons qu’un petit miroir. 
Un faux, sourire , une grimace 
Ne s’y viennent'|>as réfléchir : 

Du moins cette petite glace 
Ne nous a jamais vu rougir. 

La coquette au sein des orgies 
Sait éteindre, en toute saison , 

\ la lueur de vingt bougies 
Les lumières do la raison. 

Clic/, nous une mince chandelle 
Ne nous éclaire qu’à moitié ; 
Mais ou voit brûler auprès d’elle 
Le pur flambeau de ramitic ! 

Pour cacher une tête chauve ) 
Teint fardé , jwstichc contour, 
IVépais rideaux de son alcôve 
Eclipsent l’éclat du grand jour, 

A nous jamais il ne peut nuire ; 
Et sortant d’un heureux sommeil 
Chaque matin nous voit sourire 
Aux premiers rayons du soleil. 

Sur l’cdrcdon et sur la plume 
S’étend l’indolente beauté. 























Et c’est sur cette molle encluine 
Que vient forger la volupté : 

Mais, pleurant sur sou inconstance, 

La belle n’y peut sommeiller : 

Nous une bonne conscience 
En tout temps est notre oreilici. 

à 

Bref, à ce faubourg de Cylhcrc , 

Où règne le triste Plu tus, 

L’amant ne parvient sans mystère 
Qu’à la faveur de ses écus. 

Dans notre modeste retraite, 

Que Laïs voit avec mépris, 

L’amitié jamais ne s’achète , 
Quoiqu’elle soit d’un bien grand prix. 

t 

L’HONNtiüIl. ’ 

• * 

l’homme probe et le guerrier 

Me chérissent plus que la vie , 

De scs tristes revers sous les murs de Pavie 

Je consolais François Premier, 

Noble attribut d’une belle amc. 

Par des seiitiaicnts généreux 

Je l’électrise , je rcnflainmc. 

Mon asile est le cœur de l’homme vertueux. 

■ * 
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COUPLETS rniLosoPninirES 


fUr : Du vliiiuVtIïIp du Code cl DAniour. 

Le souvenir et rcspératicc. 

Ces consolateurs des humains , 

De mon cœur calmant la soullVancc, 
Viennent mUnspirer deux refrains. 
Sur mon luth , ht^las l qui sommeille, 
Chacun d’eux dirige ma main. 
Souvenir dit : Chante la veille, | 

Kspë rance :/rC/em/tîMrtiVi. | ^ 


Jeunes heautës, pourquoi remettre ► 
I/instant d’accorder Mis mveurs? 
Craignez que le temps, ce grand maître, 
Ne nous venge de vos rigueurs. 

Songez que la rose vermeille 
Se llëtrit du soir au matin ! 

L’amour que vous fixez la veille , 

Peut s’envoler le lendemain. 

Jean, la vciltedu mariage, 

Surprend sa future en délit 1 



























Jean, bien loin de faire tapage, 

A tous ses confrères redit : 
a Notre destinée est pareille , 
a Nous pouvons nous donner la niainr 
» Il vaut autant l’être la veille 
a Que de l’être le lendemain ». 

S’il faut qu’un jour on me décore 
• De la conjugale couleur, 

Ce n’est qu’au retour de l’aurore 
Que je veux chanter mon bonheur. 

Le coeur parle quand on s’éveille j 
D’ailleurs, amis, en fait d’hymen. 

Un mari ne sait pas la veille 
Tout ce qu’il sait le lendemain. 

c C’est demain un jour de bala i lie 
» Dit Frémiib^t. Ah ! cette fois 
« Je veux, quoique chacun me raille 
» Faire parler de mes exploits ! i » 

Le canon gronde à son oreille. 

Il chancelle , il reste en chemin : 

Tel qui fait le brave la veille 
N’est qu’un poltron le lendemain. 

A la fortune aventurière 
Peut-on sc confier jamais? 









Tel s*ciulort Jcins iittc chatîmicre 
Qui sMveille dans un palais. 

J^Mioniinc, qu^arabition coiiscilli' ^ 
8*agite à tort, pauvre pantin î 
Il est sur un trdnc la veille , 

i 

Dans un cercueil le lenclcmaiiu 

A l’avenir toujours on songe : 

Ah l le présent est bien plus doux I *. 

t 

Le temps passd n’est qu’un vain songe j 
Celui qui vient n’est pas à nous. 

Entre sa belle et sa bouteille. 

Soumis aux arrêts du destin , 

TiC vrai sage jouit la veille, 

.Sans rien remettre au lendemain* 


- ■ ■ ■ ■ “ ... , ^ ^ 

I,’U1VER, 

nOSDC A DAKSER.... AV COIN DU FBU* 


î Je regardais MadetineUe. - 
CHŒUR* 

Quand les froids dépouillent la terre 
Quoi ! nous faut-il verser des pleurs ? 

_ ib 

Courons aux bosquets de Cythère 
On y trouve toujours des-fleurs. 
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Dans nos champs tout sc décolore l 
Le sombre hiver est de retour : 
Laissons la corbeille de Flore , 
Butinons celle de Famour. 

Quand les froids , etc* 

Cueillons ces roses purpurines , 
Asiles charmans des amours ; 

Le sage qui craint les épines 
Amis, les rencontre toujours. 

Quand les froids, etc. 

A nos désirs si Fon s’oppose, 
Pauvres sots, nous nous rebutons: 
Ah ! peut-on épargner la rose 
Dont on entrevoit les boutons ? 

Quand les froids , etc. 

Ah l chez le dieu par qui tout aime 
Rions du temps, et sans effroi, 

Que chacun de nous sème, seme : 
Ses biens sont à l’abri du froid. 

Quand les froids , etc. 

4 ■ 

Un vieil époux que Fàgc atterre. 
Dans ce bocage tremblera: 















'4 
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( ) 

Mais s’il néglige son parterre, 
Quelque voisin l’arrosera. 

Quand les froids, etc. 

Les échos des vertes retraites 
Trahissent souvent nos plaisirs ; 

Du moins nos alcôves discrètes 
Ne prolongent pas nos soupirs, 

■ 

Quand les froids, etc. 

Des pommes que ce lieu recèle 
Admirons le double contour! 

Le désir a planté l’échelle 
Montons sur l'arbre de l’amour. 

Quand les froids , etc. 

Un teint de rose, un sein d’ivoire 
Valent bien les fleurs de nos champs t 
Amis, les femmes nous font croire 
A l’éternité du printemps ! 

Quand les froids dépouillent la terre 
Quoi 1 nous faut-il verser des pleurs ? 
Courons au\ bosquets de Cythère 
On y trouve toujours des fleurs. 


Q 
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COUPLETS 


* 

CHAH TÉS A LA StJITE d’uN ASSAUT d’aRMES DOKMÉ PAR 
LA GARDE ROYALE, AU MOIS DE MARS 182I. 




jlir ! Du TatideiîUe de Caroline. 


CHŒUR. 


Daks ces momeiis remplis tle charmes, 
Puisque nous voilà réunis, 

Buvons à la gloire des armes y 
A la sauté du bou Louis. 


Air: DuTaudeTÎUe du Petit Courrier. 


Quel plaisir pour de vrais Français 
Que de voir à la même table 
Amis, dont le cœur véritable 
Ne se démentira jamais ! 

Heureux comme un jour de victoire 
Chacun redit : Voilà celui 
Qui doit être aux champs de la gloire 
A mes côtés comme aujourd’hui. 


Dans ces momens , etc. 


£n chantant marcher au.x combats , 
Du malheur prçndre la défense y 


# 

« 

.-V 


i 
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Et s’iJ faut venger une oïTcnst*. 

Ne jamais reculer d’un pas ! ., . ^ 

Fosst'tlcr une amc loyale , ^ 

■ < * 

Que jamais rien n’ébranlera 
C’est à ces traits , game royale , 

Que partout on te connaîtra. 

Dans ces niomens, etc. 

Chers amis , quel est parmi nous 
TiC plus généreux, le plus brave , 

Celui, qui, de l'honneur esclave , 

Se rit des plus terribles coups j 
Celui qui, sans peur,sans bravade, 

Dans le péril est toujours là ? 

Chacun montrant son camarade 
S’écrie à la fois : te ^oüà I 

Dans ces momens , etc. 

Jurons, amis, jurons en chceur 
Qu’^fwionr, honneurj gaité ^Jranchise , 
Sera toujours notre devise : 

Juroiis-le la main sur le cœur ! 

Et pour éterniser, mes'frères', 

Ccl auguste et noble serment, 

Que nos mains, nos cœurs et nos verres 
Se rapprochent en ce moment ! I 

« 


Û 








































CHŒUR, 

Dans ces momens remplis de charmes 
Puisque nous voilà réunis, 

Buvons à la gloire des armes , 

A la santé du bon Louis î 


L’AMOUR GOUVERNEUR. 

Ait i Sâtifi tncnlîr. {D^t lîahîtaïit det licndct*] 

* iT 

• Sur cette machine ronde 
Tout est soumis à mes lois : 

Les rois'gouvernent le monde , 

* 

Moi je gouverne les rois. [ùis,) 
Toi, qu’un palais a vu naître, 

Prince en tous lieux triomphant. 
Fléchis ! car je suis ton maître ; 

Et ton maître est un enfant r 

C’est charmant (^w.) 

Mon petit gouvernement t (àis.) 

Je suis un roi très commode : 
J’ordonne en tenues si doux I 
On ne trouve dans mon code 
Que ces deux mots ; diciez-voust 
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Chacun accourt à mon aide 
Pour seconder mes projets ; 
Assufdmeiit je possède 
Les coeurs de tous mes sujets : 
C^est charmant 
Mou j>etit gouverueinent ! 

L'hymen souvent de ma chaîne - 
Veut soustraire un jeune coeur * 
Moi y me riant de sa peine , 

Je règne eu usurpateur : 

Sur son pauvre territoire 
Je combats en tirailleur f 
Mais le Jruit de ma victoire 
Lui reste: il se croit vainqueur. 
C’est charmant 
Mon petit gouvernement ! 

J’unis les partis confraniej, 

Et diplomate profond, 

A la tète des affaii'es 
Toujours je les traite à fond. 
Habîtans de cette sphère, 

Osez me citer un roi 

Qui dans son règne ait su faire 

Autant de citoses que moi ! 


i 





I 
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CVst charmant 
Mon petit gouvernement ! 

Quelquefois je fais la guerre j 
Mais Dieu ! quels combats charmans. 

t 

Lorsque^l’on force à Cjthcre^ 

Mes petits retranchements ! 

Quand ma troupe est animée 
Alix doux accens de ma voix , 

A 

Pour augmenter mon armée , 

De deux corpsfenJorine trois. 

C’est charmant 
Mon petit gouvernement ! 

Les guerriers que je rallie 
J’ar l’âge sont-ils vaincus , 

Les garder serait folie , 

Je les renvoie à Bacchus. 

Des soldats couverts de rides 

* 

Ne sauraient servir l’Amour : 

Mars chérit les invalides , 

On les réforme à ma cour : 

C’est charmant 

Mon petit gouvernement ! 

Lorsque chez vous je voyage 
Précédé par le désir, 







( 8 * ) 

C.Vst sur un it^ger nunge 

Que coloré le plaisir. 

% 

Savez-vous où se repose 
Ala riante niajcst(5? 

Sur un frais bouton de rose, 

Dans les yeux de la beauté. 

C’est cbarmant 

Mon petit gouvernement î 

\ 

Que l'univers sacrifie 
A son petit gouverneur j 
Des vastes champs de la vie , 

Il est le cultivateur. 

Le temps passe... tout frissonne ! 
Souriez î voilà VAmour! 

Si l'un jour et nuit moissonne 
L’autre sème nuit et jour: 

C’est charmant 
Son petit gouvernement ! 








\ 
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TÉLÉMAQUE A MENTOR. 

nOMAKCE ADRESSÉE A MOU PERE, LE JOUR DE SA FETE. 

Air .■ Dvpuit loi)g-i«iup$ j'aimais AdMc. 

Telle de Phœbus une plante 
Réclame les rayons vermeils. 

Telle ici mon arae tremblante 
Réclame tes sages conseils. 

Je n’éprouvais aucune crainte 
Quand tu guidais mes premiers pas ; 
J’avance dans le labyrinthe ! 

Mentor ne m’abandonne pas î (/er.) 

Quand je luttais contre Neptune 
Toi qui daignais me rassurer. 

D’un sourire de la fortune 
Ne me laisse pas enivrer; 

Car cette inconstante déesse 
Un jour voltige sur nos pas, 

Et le lendemain nous délaisse : 

Mentor ne m’abandonne pas ! 

Je vois un ciel exempt d’orages ! 

Et ris de tes précautions. 















(S3) 

Je n’aperçois pas les nuages 
(^)u’.itnoncèlcnl les passions. 

Üu char j’ose saisir les rênes ! 

J’ose m’êloigncr de tes bras ! 

Mais j’entends la voix des Sirènes.. . 

Mentor ne m’abandonne pas'! 

Toi, qui, par un effort sublime , 

M’arrachas des fers d’£*«c/uïm , 

Montre-moi le nouvel abîme 
Que sous mes pieds creuse Cypris. 

He trompeuses métamorphoses 
Fascinent nos yeux ici-bas : 
î.e vice est couronné de roses : 

Mentor ne m’abandonne pas ! 

t 

Je viens des richesses de Flore 
Couvrir ton ve'nérable front ; 

Oh ! dis -moi que long-temps encore 
Mes faibles mains J’en pareront. ? • * 

Ces fleurs qu’un instant va détruire 

Se multiplieront sous mes pas 

Tant que tu pourras me conduire.,,. 

Mentor ne m’abandonne pas 1 ! 






i * 
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PYGMALION. 

( FüT'POtBlt* ) 

IMITATIOH BURLESQUE d’cNE MÉTAMORPHOSE d’oVIDE. 

Air 1 Tl faul que IVn iile, (île. 

IV l’aimable amant de Julie 
On admire chaque écrit. 

EU bien ! sur c’ fameux génie 
J’ vois s’égayer maint conscriti 
Mais lorsqu’un critique avide ^ 

Avec sa mine livide , 

Trouve, triste logicien , 

Le cerveau Ovide 
Vide , vide, 

C’est qu’il le compare au sien. 

Air ; Du Renégat. 

Qu’es-tu devenu , bon vieux tems , 

Et vous surtout heureux rivages, 

Ou sur trois millions d’habitans 
On parvint à trouver sept sages ? 

Ovid’ pourtant raconte que dans Tjy' 

Les paroissiens airoaient à s’ divertir. 

On y buvait, 

On y chantait, 




iÜ. 

ML 
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On y plaidait, 

On y volait ; . 

Le tableau vraiment est plaisant 
estait dt^jà comme à prt^sciit ! (Àû<) 

^ir : Turlurelte, 

Les femmes tic ce pays, 

Kn dc^pit de leurs maris , 

Faisaient toutes eu cachette.... 

ïurlureltc, (Aw.) 

Ma tante urlurette* 


Jir ; Vive le tin de Rampeneiiu* 


Mais VtWius bientôt sut punir 
TouFs ces infâmes 
Femmes ! ' 

On vit la dt*esse en rougir ; 
Aussi n* pouvait-ell’ pas sentir 




Un matin dans son courroux 
FJF vous change en cailloux 
Ces femelles altières ; 

Si c’ miracle dans Paris 
Sc r’nouv’llait, m’est avis 
Qu’on n’ manqu’rait pas de pierres. 


C’est ainsi qu* Vdnus sut punir , etc. 


1 


f 
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^jV ; Alieit-vous-cn, grnsdf' U\ iiocf* 


Outré d’leurs trames infidelles 
Un artiste, dans sa fureur. 

Jure haine à toutes les belles : 

Ah ! c’est jurer haine au bonheur ! 

Et voulant bannir de son anie 

Ce polisson 
De Cupidon, 

Pygraalion 
Comme un lion 

Dit: te Pour avoir unebonn’ femme 

•* * « 

« 

« Faut qu’ j’en baclc un’ de ma façon. » 

« 

Air : Quand lea bcetifs Tont detix à 

Et tic et tic et tic et toc, 

De marbre il vous taille un bloc ; 

J’ dout' qu’il vienne à bout d’ses vœux j 

« 

Pour fair’ ca faut être deux. 

11 lui fait un doux visage. 

Un J'erme et gentil corsage, 

Perfectionn’ chaque endroit. 

Je conviens qu’ c’est pus blanc qu' cire 
Mais c’te bouch’ là n* peut rieu dire : 
C’est bien beau ! mais c’est bien froid J 

Et tic et tic et tic et toc , etc. 


* 














I. 
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: FjuI «i*Ia fcrtu; pa» irnp n^cn but. 

« Ah ! qui dit, l’beau brin d'fcmm’ que vlà ! ) (Am.) 
■ Quoi c’est y ben moi qu’a fait ça? J 

• Peut-on voir des jambes plus fines , 

» Un bras mieux fait? Ali ! non c’est sûr ! 

» Ces formes sont vraiment divines : 
s Pourquoi faut-il qu’ ça soit si dur ! 

» Morbleu ! le beau brin d’femra’ que v’ià ! 

* Quoi c’est y ben moi qu’a fait ça ! 

Air : Si Borîlat. 

» Mon trognon , mon bijou, ma poule ^ 

s D’un seul mot daign’ me consoler ; 

» Je suis dans l’cas d’perdrc la boule 

» Si tant d’amour n’peut t’ébranJer. (dij.) 

s iltdas î ell’ s’obstine à se taire 

« 

* Il faut en conv’nir en tout cas : 

» V’ià z’un’ feium’ comme on n’en voit guère, ) 

• V’ia z’un’ femm’ comme on n’eu voit pas. ) 

Air: Du vaud. de TEcu d*iîsfrai>c9. 

» Que n’ai-je, hélas ! ton cœur de glace f 
» Mais j’brûle quand brille Pheebé, 

» J brui’ quand Apollon la remplace : 

» J vois ben qu’ je suis un liomm’ flambé ! (è«. ) 

» O la plus froide des niatlresscs, 

» D’inon amour pourquoi t’fairc un jeu? 


«A 


■ «h.» 






I » 















19 



( «8 ) 

■I 

V Lâche pour apaiser mon feu 
X Le réservoir de tes caresses, a 

Air : Les Auvejrgnats au fond lois* 

La bell’ par lui soir et matin 
Est d’ambre j)arfumée. 

Il couvre d’or et de satin 
C’te femme inanimée* 

S’il continu’ sur ce ton 
Gav’ Bedlam ou Chaventon t 
Les myrtes d’Idalie 

9 

Ont pour nous d’pcrfidcs attraits t 
L’amour et la folie ‘ 

^ m * * 

Se suivent de bien près. 

Air : De la eataqoua* 

N’y a pus moyen de se r’connaîlre 
Dans la boutiqu’ du pauvr’ garçon. 
On voit le buste d’un grand-prêtre 
Sur les jambes d’un Apollon. 

Un peu grise la mèr’ Pomène 
Se soutient sur un vieux Bacclius. 
Tableau confus 1 
Plus loin Momus, 

Les membres nus. 

Gît sous un lourd Plutus; 

Et le cynique Diogène 
Poule les appas de Vénus. 
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air* 

'l’halie est chaussii* d’un cotliurtie , 

A Tcrpsichorc il manque un pied, 

Et près d’elle le vieux Saturne 
Par Vulcain est estropié. 

Iæ trident de monsieur Neptune 
Sert de béquille à Cupidon. 

Le pèr’ Caron 
D’son aviron 

Fris’ le menton * / 

De son maître Pluton ; 

Et Diane au clair de la lune 

• ^ 

N’a rien d’caché pour Âctéon. 

Air i Hes folid d'Efpagn^. 

> 

Las d’marmotter plus d’un* vainc prière 
A m’sieur Jupin, lu’sieurBacchus , m’sieur Plirebus, 
c Tous CCS dieux-îà, dit-il, sont donc de pierre ! 

» AdressoiivS-nous à madame Vénus, a 

Air f Dti Sorcier* 

t 

€ A tou objet qn’Veux-tu que j’dontic ! 

» Dit Cypris, il est plein d’appas. 

» C’tc bouche est ou n’ peut plus miguoue* 

» — Oui, mais elle n’me sourit pas. 

» ~ Je ne vois pas dans la nature 
« lin chef-d'œuvre plus merveilleux ! 
























# 


» Quels contours gracieux ! ^ 

» Que diaW’veux-tu donc il’niieux ? 

» _ Oh ! donnex-lui, j’ vous eu conjure ? " 

» Pour qu’elle appaise mon tourment, 

» Un peu d’niouv’mcnt ! 

Air : M oii pcre ttail pol. 

» O prodige î cil’ me tend la main. 

a Mais, n’est-ce pas un rêve ? 

» Sa bouche sourit et son sein 
s Doucement se soulève î 
» Quel teint animé 1 
a Quel œil enflamme ! 
a C’ n’est plus un corps sans'amc !.••> 
a Mais j’m’abuse, hélas ! 

B Tant qu’cll’ n’ parl’ra pas 
» Je n* là croirai point femme. » 

Air ; Ahl qu H est druk. ^ 

V’ià qu’cll’ parle et lui d’s’écrier : 

a Ab ! comm’ c’est tendre ! 

» Quoîqu’ell’ ne fasse que bégayer 

B Qu’ j’aime à l’entendi'e ! 

% 

X J’ me sens presse contre son sein ! 

X J’en effleure le blanc satin ; 

X Ah î mon Dieu‘î comra’c’est tendre ! 

I 

X De son cœur j’ai trouvé 1’ chemin 
X Ah ! mon Dieu comni’ c’est tendre ! » 


# 
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Air : A h fa^on de Barii^ri. 

D'leur hymen advint un luron 
Qui ii*était pas de pierre. 

Le môme jour Pygmalion 
Se vit père et grand-père. 

On prétend que c’ gentil tendron, 

La faridondainc , la faridondon, 

Ilesta fidèle à son mari, 

Biribi, ' ' 

A la façon de barbari 

a 

Mon ami. ' / t V 

ENVOI 

K M A M /. E L L lî P f E K K E T V R , 

HL4]«CIIIMEr]if! PK FlY Alt G NOS-CAILLOU* 

# 

irffr: De Thibaiil» 

» 

O vous dont la seule vue 
M’embrase du haut en bas, 

t 

Aurieî-vous d’une statue ‘ 

Les immobiles appas ? , , 

Mais je m’dis, l’amc toute émue, 

Quand j’ vois que vous vous n’ bouge/ pas 
Si ‘ 

* * 

e marbre poli 

S’est amolli, 
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J’ai l’espoir 
D’émouvoir 
Ma Pierrette : 

Eli’ s’amollira 
Larlrette , 

Elle s’amollira 
Larira. 

Signé Latl'LIPe 

ti».' ' . ^«W= =—1 ' , = 

LA GLOIRE ET L’AMITIÉ. 

♦ 

Air : Du raud^ dp ta Robe et des Boitps, 

y 

« 

De la gloire vaine chimère 
Pourquoi tant chercher la faveur ? 

Près d’une amie ou d’une tendre mère 
On peut trouver Je vrai bonheur. 

Ce plaisir vous pouvez in’en croire 
Pour les bons cœurs a plus d’appas : 

Il faut courir après la gloire, 

Et r aiaitid nous tend les bras. 

































LE MAÏliN. 


• nOMANCSt 


<<ir ; DeBerquiii- 

Malvina, l’aube matinale 
Dissipe les épais brouillards ! 

Quitte ta couebe virginale 
U assemble tes voiles épars , 
J’aperçois la naissante aurore j 
M alvina , tu sais que pour moi 
Ton regard est plus doux encore! 
Ilévcille-loi ! {^Jois,) 

Déployant ses brillantes ailes, 

Le papillon vif et léger 
S’élance sur les fleurs nouvelles j 
Son bonheur est de voltiger. 

Déjà l’industrieuse abeille 
Du travail suit l’utile loi. 

Tout s’anime 5 tout se réveille : 
Réveil le-toi ! 

IjC malheureux dans la nuit sombre 
Eu songe entrevoit le bonheur. 
















Infortuné ! ce iiVsl qu’une ombre ! 
Le jour lui montre son erreur. 
Ouvrant sa mourante paupiore ^ 

11 se rel ève avec effroi ! 

Et SC traîne vers ta chaumière : 
Réveille-toi ! 

Malvina, le ruisseau limpide 
Murmure parmi les roseaux j 
Deux a deux sur la branche humide 
Chantent les amoureux oiseaux ; 
Près de sa colombe fidèle 
Le ramier vole avec émoi ! 

t 

Pour suivre un aussi doux modèle, 
Réveille-toi ! 



LES AVEUGLES DE CIRCONSTANCE. 


; Pu vaudeTÎIle de SaiiE^Cêiie* 


I 


I 


\ 



Des travers de l’humaine espèce 
Je plains les rigides censeurs, 

Ces froids Catons tonnent sans cesse : 
Les hommes en sont-ils meilleurs? 
Quand la Bute qui nous rallie 
Endort ces argus ennu 3 'cux, 
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Sutis le baiidoaii de la folii* 

Fermons les yeux. (4 /ois,) 

\oyant tomber son mélud raine , 
^ït'/KcoMr/sVcrie en tremblant : 

<» Juste ciel ! quelle ligue infâme 
» A'^ient s’opposer à mon talent ! 

» Les vils chefs de cette cabale 
* SifOent comme des furieux 

» Quand tout le reste de la salle 

« 

» Ferme les yeux. » . 

#■ 

Ecoutez ce chaud politique, 

Fiiinemi de la douce paix , 

Il croit eu prAnant l’Amdriquc 
Nous prouver qu’il est 6on Français : 
Four les nègres il se récrie, 

Fève ses regards vers les cicux ! 

Et sur les maux de sa patrie 

Ferme les yeux. " 

■ * • . ^ 

Assis auprès de Fanchonnette , 
Thomas sous un berceau de fleurs 
A la trop naïve fdlette 

ê ^ 

• * “Il ^ 

\ aiitait l amour et ses douceurs j 
Et quand parfois un mot trop tendre 
Lui paraissait licencieux, 
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La belle pour ne pas l’entendre...# 
Fermait les yeux. 

Si pour quitter ce pauvre monde - 
Mes amis, on pouvait choisir 
Une fin , narguant qui me frondé 
Je voudrais mourjr.... de plaisir. 
Ivre de viti et de tendresse, 

J’irais joindre mes bons aïeux. 
Dieu,dans cette brûlante ivresse. 

J 

Fermez mes yeux ! 



R 


J 



À MON AMI P,... 


^ir: C« Magistral. 

I 

De joyeux enfans d’Epicure j 
Qui servent Bacchus, les Amours, 
De la plus légère piqûre 

Seront-ils blessés pour toujours? 
Qu’il nous échappe un doux sourire. 
Ab ! c’est trop long-temps sc bouder : 
Ici-bas quand on sc déchire 
Il faut bien se raccommoder. 


D 
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K 




rrTIT TABLEAU MOHAL , CHITIQUE , COMK^UE , 

ET SURTOUT VÉRIDIQUE. 

• r 

Aîf ; Tiff b Litliographîe* 

On voit paraître l’aurore, 

La Diane retentit, 

On dormirait bien encore, 

Mais il faut quitter le lit* 

Afin de SC mettre en train 
On entonne un gai refrain; 

Tout en se frottant les yeux 
On s’habille pour le mieux. 

Tandis que plus d’une H<^lène 
Se colore de carmin , 

Nous prenons à la fontaine 
La fraîcheur do notre teint. 

On brosse, on cire , on polit, 

Sachant qu’un proverbe dit : 

Tout ce qui luit n’esî pas or, ' 

On frotte, on refrolle encor. 
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L’un, sachant qu’il est do garde, 
En fin matois le matin , 

Fait remettre au corps-de-garde 
Son nom pour le médecin. 

Après le premier repas, 

Dont je ne parlerai pas, 

Craignant en vantant ces mets 

De séduire nos gourmets, 

* 

Lorsque le temps est propice 
Chacun prend son fourniment; 
Nous partons pour l’exercice 
L’un fâché, l’autre content. 

La musique et les tambours , 

Nous accümpaguant toujours, 
Tour à tour donnent le pas 
Aux jeunes, aux vieux soldats. 

D’accord et d’intelligence 
Ensemble nous marchons tous : 
Quand venx)ns~nous donc la France 
Aller' au pas comme nous ? 

O l’agréable métier ? 

En revenant au quartier 
Du souper la douce odeur 
Nous met en joyeuse humeur. 
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On vante Vifiy, Baleine j 
Et les mets 

Dont notre cuisine est pleine 
Ne SC trouvent pas chez eux. 

4 

Vous pensez, gens opulens , 
Que ce sont tics ortolans , 

Des brochets, des épinards, 
Des perdrix ou des canards? 

Ah ! fi donc! quelle Tniscreî 
(iom parez à ces J'ricots 
Ù^vfKHsscs jtonttnes clc tertv ^ 

De succiilcns haj'irots. 

Vous , riches, dans vos repas 
Tristtfs vous ne riez pas : 

Nous jamais nous ne pleurons 
QiiVn épluchant Icso^norw, 

Le chagrin au front sévère 
Chez nous ne saurait entrer : 
Défense au factionnaire • 

De le laisser pénétrer. 

Ou a pour passer le temps 
Mille et mille atnusemens : 

Ti un , tant que dure le jour 
S’essoulllc sur son tambour. 



• '-X 
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L’un fait (écrire à sa belle 
Dont il ignore Je nom; 

L’aùtrc met en sentinelle 
Le fidèle Bataillon (j). 

S’il vient un tendre Inilet, 

. Bien loin d’en faire un secret, 
On met à l’ordre du jour 
Le doux message d’amour. 

Sans faire grande dépense, 

On peut avoir tour à tour 
Maître d’escrime ou de danse, 
Moyennant un sol par jour. 

Riches de nos l'evenu^ , 

Nous nous croyons des Grés us : 
Quand nous avons quinze sous 
Nous allons faire les fous. 

Aide -moi, sublime Appelle, 
Peins-moi nos soldats en train 
Bans la joyeuse chapelle 
Du premier marchand de vin. 

Dn tambour en souriant 
Entonne un couplet bruyant; 
Le conscrit et le sapeun 

Nous le répètent en chœur. 

(l) Vieux clûen ranichp* 






( * 0 * ) 

üii vieux grenadier sans taches $ 
Tenant son verre à la main, 

Fuit briller sur ses moustaches 
Le rubis d*un vin divin. 

11 fuit couler la liqueur 
Jusque sur sa croix d’honneur : 
Plein de ce jus pdtillunt 
Henri paraît plus riant. 

Les traits de ce prince aimable, 

Qui n*a jamais aimti Peau, 
S'animent! il est à table 

Auprès du meunier Michaud ! 

Mais on entend le tambour, 
Auquel on n'est jamais sourd, 
C’est la retraite : Bonsoir ! 

Car avant tout le devoir. 

On quitte l’aimable orgie 
En chantant un air guerrier. 

Le front barbouillé de lie 
On regagne le quartier. 

Quoique n'ayant plus d’argent, 
Chacun se couche gaiment, 

En fredouiiant un refrain , 

Sans songer au lendemain. 



I 
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En un mot, le militaire , 


Volage amant, franc buveur. 

■■N 

« 4 

Est capable de tout faire : 

•f 

Iloj's ce que défend l'honneur* 

t 
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L’AMANT MALHBUÏIEUX. 


r.OAIAXClf SEKTIAIENTALE. 


Àir ; Faul d'Ia vertu ; pa» trop n'en fanl. 

^ÏAMZELt.*, partagez mon amour ! 

Ouc’le nuit s’ra mon dernier jour ! 

Mon Dieu qu’ ce chien d’amour rend bête î 
D’puis qu* j’ons vu vos traits gracieux 
Vot’ nez ne me sort pas d’la tête, 

J ai toujours votr* lioucli’ dans les yeux. 

Mamzell*, etc. 

Des que j’ vous approche, inhumaine, 
Mon cœur commence à s'émouvoir ! 

Il d’vieiit si gros ! si gros ! morguenne ! 

Qu’ vous d’vez vous en apercevoir. 

Mamzell’, etc. 

Les jours que j’ pass’ loin d’vous, cruelle , 
Sont pour moi des siècles d’ennuis ! 





























, 9 . 


I 
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J'it si je vous disais, mani7.eMe, 

I-es rêves que j’ fais toutes les nuits ! 

Mamzcll*, etc. 

Qu’ j’ai’ tort ou non, toujours je cède , 

J’suis confîant, bonace et doux ; 

Vôus voyez donc ben que j’ possède 

C’ qu’il faut pour faire un bon époux. 

• • 

Mamzcll’, etc. 

Vous vous obstinez à vous taire ! 

Dieu ! mon espoir s’rait-il déçu ? 

Fn moi qui peut donc vous déplaire? 

J’ ne suis qu’ bancal, borgne et bossu. 

Mamzcir , etc. 

Vous seriez pus heureus’ qu’un’ reine 
Si vous m’épousiez, jarnigoi I 
J’ vous promets d’vous faire un’ douzaine 
D’ petiu marmots gentils... comra’ moi. 

Mamzcll*, etc. 


Comin’ dieux mon papa y a d* quoi frire, 
J’ suis sûr d’avoir un’ fameus’ dot ; 

En ni’é|H)usant vous pourriez dire 
Qu’ vous épousez un fier magot. 

Mamzell’, etc. 

















« 


■ 
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Je le vois trop votr’ cœur féroce 
N’ prendra pas pitié d* mon tourment : 
Eli bien, barbare, au lieu d’un’ noce 
Vous serez caus’ d’un cnterr’incnt ! f 

Mamzell’ partagez mon amour I 
Ou c’te nuit s’ra mon dernier jour ! 


sage’ CONSEIL 

« 

A MON AMI P,... 


Air : Resm, troupe jolie. 

f 

Comme un Céladon prés des belles , 

Mon ami, ne soupirez point : 

Nous vous verrions perdre près d’elles 
Vos couleurs et votre cmbon}X>int. {bis.) 

D’un sexe aussi léger qu’aimable 
Briguez les fers, mais , entre nous , 

Il vaut mieux rire à cette table 
Que do pleurer à ses genoux. 
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IV 



A ()llliLQUES-l)NES DE CES Di 




O vous que la simple nature 


Chaque jour prend soin d’embellir, 


Sous le voile de l’imposture 
Pourquoi donc vous ensevelir ? 
Chez vous tout n’est qu’afféterie. 
Ketenez bien celte leçon: '*'■ 


U n peu moins de coquetterie, 



lin peu plus de discrëtïoti* | 

Vous voulez qu’un amant admire, 
Au lieu de vos attraits charmans, 
Le fin tissu d’un cachemire , 

Le vif t‘clat des diamans. 

Quand 00 est aimable et jolie 
Quelle sotte prdtcntion ! 

Un peu moins de coquetterie. 

Un peu plus de discrétion» 

Soit dit aussi sans dpigramme, 
Trêve à vos indiscrets propos. 
Ovide prétend qu’une femme 
A domid naissance aux échos. 
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Ah ! pi'ouvez-nous aoiic , je vous 
Que ce n est qu une fiction. 

Un peu moins de coquetterie , 

Uu peu plus de discrétion. 

Thalic indiscrète et fantasque 

Vous singe, belles de nos jours , 

Et, d’un masque couvrant son masque, 

Bâille sdüs de riches atours. 

Mais les connaisseurs à Thalic 
* > 

Voudraient, dans mainte occasion , 

e 

Un peu moins de coquetterie , 

Un peu plus discrétion. 

■ : 

Souffrirez-vous qu’on vous éclaire , 

Vous qui sans art pouvez charmer? 

A quoi bon tant de soin pour plaire ?- 

Ou vous aime, sachez aimer. 

Par la douceur, la modestie 

* 

Méritez notre attention : 

v«6 

Un peu moins de coquetterie. 

Un peii plus de discrétion. 


f • 


T^‘ 


1 
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LES ATOMES. 


d*r ; Sur rport atec Manon z'un jour.* 



Qcakd parfois je jette les ycu.'t 
Sur cet. animal orgueilleux , 

Le roi tlu terrestre domaine ^ 

Je ne vois dans l’épaisse nviit 
Qu’une omhrc vaine qui s’enfuit; 
Car l’hoiiiinc est petit , 

Si petit, si petit! 

Qu’on peut le distinguer à peine. 



i 












l 


} 



Tous ces froids et lourds mannequins^* 
Que sur de riches palanquins 
Tout le long du jour on promène, 
Lorsque , sur la plume endormis; 

Ils n’ont plus leurs hrillaus habits 
lias ! ils sont petits ! 

Si petits, si petits ! 

Qu’un peut les distinguer à peine. 

* 

Voyez ce fameux spatlassin , 

Qui toujours l’épée à la main 
Se croit pour le moins un Turenne , 







































{ io8* ) 

De loin il t'ait beaucoup <Ie bruitj 
Dès qu’on l’approche il s’adoucit t 
Et devient petit, 

Si petit ! si petit! 

Qu’on peut le distinguer à peine. 

Que je suis, dit Rose, en courroux 
Après cet atème d’époux 
Qu’on m’a donné l’autre semaine ! 
Avec un si grand appétit, 

Comme mon pauvre cœur pâtit î 
Car il est petit ! 

Si petit ! si petit 1 

Que ma main le rencontre à peine. 

Grands orateurs, dont les discours 
Rappellent les glorieux jours 
De Rome et de la fière Athène , 

Si quelques fâcheux ennemis 
Venaient troubler notre pays 
Vous seriez petits, 

Si petits ! si petits I 
Qu’on vous distinguerait à peine. 

Espérons un jour en enfer 
Fuir la griffe de Lucifer : 

Dans cette flamboyante plaine 
Quand nous serons tous réunis 
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Pour ^lip laril(*s ou rûtiü. 

Nous serons petits 
Si petits ! si petits ! 

Qu’on pourra nous trouver à [jeine 


JMîNSIiZ A MOI. 








RDMANCF. 


Air : Faut l'oublier. 


« * 


^4 


ft 


Pessez moi au temps où Flore 

I 

Dans nos champs répand ses favctits. 
Kappclez-vous les tendres fleurs 
Que je %'üus portais chaque aurore. 
Aux lieux où vous donnai ma fui 
t^hiand vous viendrez, criielleahiantc, 
A uns ne pourrez voir s-ans émoi 
Se pencher une fleur luournntc : 1 

Pensez à moi ! (ùw.) j 

Pensez à moi qiiiind l’indigence 
Humblement vous tendra la main. 
Happelez-vous qu’un peu de pain 
Du pauvre soutient Pcxistencr. 

Jadis ensemble, A doux empïoid 
^ous visilioiis chaque cbauinîcrc j 

1 O 
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•*«1 

Nos coeurs nous en tlictaient Ja loi ; 
Quand vous secourez la misère , 
Pensez à moi. 

Pensez à moi lorsque la terre 
Me recèlera pour toujours. 

Songez encor à nos amours 
Prés de ma tombe solitaire. 

Quand des nuits , le triste beflVoi, 
Aura sonné l’heure dernière , 

Vous entendrez avec effroi 1 
Dire à l’écho du cimetière : 

Pensez à moi 1 ! 


NOUS VOILA. 

(Janvier 1821,) 

« 

Air ; De la rondo de Ja Fermé et du Chtlenu. 

Salot , noble et fière Lutèce, 

Antique 611 e des Césars î 
Dans tes murs avec allégresse 
Nous déployons nos étendards. {àis.\ 
Heureux , lorsque l’an recommence y 
De nous revoir en ta présence ! 

Nous voilà, Lutèce , nous,voilà, 

m * 

Toujours armés pour ta défense 
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( III ) 

Nous vojlâ, Lutèce, nous voilà ; 

Hour loi nous serons toujours là. 

Salut à vous, vieux frères d'aimesi 
Nobles invalides français 1 

« 

Combien nous goûterons de charmes 
Au récit de tous vos succès. . 

Vous qui vainquîtes tant 4’entraves ! 
Avec nous dépeuplez lés caves. . 

Nous voilà, vieux guerriers, nous voilà , 
Fiers de boire avec de vrais braves, 

Nous voilà, vieux guerriers, nous voilà ; 
Pour vous chérir nous sommes là. 

Salut à loi, noble statue. 

Image tlu meilleur des roisl 
Si tu fus long-temps abattue 
Plus briliaiite je te revois ! 

Toi qui, pour.vivrc dans l’histoire, 

Fêtas l’amour, le vin, la gloire, 

* 

.Nous voilà, bon Henri, nous voilà ! 

Le coeur rempli de ta mémoire, ^ 

Nous voilà, bon Henri, nous voilà î 
Pour t’imiter nous sommes là.. 

Salut, jeune espoir de la France,. 

Toi, dont ravèueinent heureux. 


* 
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Ouvrant nos ctviirs à l’espdraiice, 

Des inéchans trompe tous les vœux , 
(-.ümple sur J*aii»oiir et Je zèle 
T/u ne "arde toujours fidèle. 

•Nouj voilà, noble enfant, nous voilà , 
J^rcs de toi l’honneur nous appelle, 
Nous voilà, noble enfant, nous voilà : 
Dors en paix tes soldats sdnt là. 

4 

Sàlut , fauHlIc révélée , 

Dont chacun ressent les bienfaits., 

Par toi la France restaurée 
Jouit des douceurs de la paix. 

Toi, dont la plus donce vengeance 
l£st tic secourir Tindigence, 

.Nous voilà , bou Louis , nous voilà ! 
Te servir c’est servir la France, 

Nous voilà, bon Louis , nous voilà ! 
Pour toi nous serons toujours, là. 

Défenseurs des fils d’Ilenri-Quatre^ 

Si quelque étranger, dés demain , 

Ose tenter de nous combattre, 

Paris, nous te quittons soudain. 

Joignant cette ligue ennemie, 

# 

(diacuu de nous marche et s’écrie : 

* * * -s 


*< 


i 








/■ 



( ii3 ) 

« Nuus voilà, clicis voisîus, nous voilà ! 
» Croyez-vous la France endormie? 

» ^V>us voilà y chers voisins, nous voilà ! 
* Pour la venger nous sommes là ! » 



(Avril 1819. ) 

* 

Air : Du Conibat dei 

Des mcjcurs de nos jours pourquoi 
FauUil qu’on se plaigne , 


l^uaiul je vofs lu ôonne^bi 
Partout.... pour enseigne ? 

k 

l.asî comment trouverait-on 

Ce qu’on vous enseigne? 

L’Iionnf^te homme et le fri|)on 

■» 

Ont la niîlnie enseigne. • 

Ce gros marchand mou voisin - 
Que chacun Je plaigne: 
Hélas! tout son magasin 
Est sur son etîscigne ! 

(jois-moi, tu ne plairas plus, 
Amoureuse duegrie, . 5 ^^, 
A moins que de bons écus . 
Ne soient ton enseigne, 
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Quand'vüus vuiis boxez ^ inilortls^ 
Le nez vuus en ^iaigiie : 

Pourtant Je nez est du corps 
La plus belle enseigne. 

Eu vain vieux guerriers fiançais, 
Un sot vous dddaigne : 

De votre antique palais 
La gloire est l’enseigne. 

Louis, les soldats français ^ 
Bénissant ton règne, 

^S’abandonneront jamais 
Ta royale enseigne.' 

]*our enseigne un Limosin 
Prend une châtaigne. 

Du Bourguignon le raisin 
Fut toujours l’enseigne. 

Sur ma petite maison 
Je veux que l’on peigne 

-Une marotte, un flacon ; 

Voilà mon enseigne. ■ 

Moquons-uous^ans nos ébats 
De qui nous dédaigne ; 

Nous serons logés là-bas 
A la même enseigne. 


i 


















( Il s*) 

TrimiuoiJ» f ce devoir bien.doux 
Hacchus nous renseigne.... 

Kh bien !... messieurs, prenez-vous 
Mon bras pour enseigne? 


SOI)VENU’. ET ESPÉRANCE. 

m 

( mTPl F.TS CHANTÉS PAR M** MARIE P.... A SON MARI, 

' 4 

1.K JOUR DE SA PETE. 

Air i ConHiiloni dune «impie bouieiUe^ 

Mon cher é(H>ux, heureuse, satisfaite, 

le me souviens de ce moment flatteur 

Où , je ne sais si c^étaît pour ta fête, ^ 

Je vins t’ofl'rir une premièrey/ewr. 
l.e cœur ému je crois reutendre encore 
En souriant inc nommer ta moitié : 

De ce beau jour nous revoyons i’aurore ; 

Tout rajeunit au scîn de l’amitié. • 

De Cupldon si la fuite est prochaine, 

Far l’amitié nous serons réunis. 

Que ferons-nous? Nous changerons déchaîne : 
Les vicu.x amans sont de jeunes amis. 

Firts une sœur peut beaucoup sur son frère j 
L’amour encor, par elle supplié, 
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Nous coiiJuiia quclijucibis à... Cyüth'c : 

Tout rajeunit au sehi <le Païuitié. ’ 

Sous l’Iiunibre toit ou le sort nous rassemble 
Au coin du feu Pun près de l’autre assis 
Sans y songer nous vieillirons ensemble : 

Bon Philèmon J je serai ta Uaucis» 

Tu souriras lorsque ta pauvre vieille. 

Son bras tremblant sur tou bras appuyé, 
Viendra t’olFrir une rose vermeille : 

Tout rajeunit au sein de Tainitié. 

Sans éprouver d’une vieillesse austère 
Les noirs soucis et Içs.tristes regrets , 

Nous prouverons aux ingrats de la terre 
Que les bons cœurs ne vieillissent jamais ; 
Oui nous verrons, l’ame toujours contente , 
Notre destin des rois même envié : 

Quand tout vicillitsous la pourpre éclatanle. 

Tout rajeunit au sein de l’amitié, 

^ * 

* 
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MODÉRÉ. 


( 


J* ^ 


^iîr J Du Fleuve de la fie. 

« 

Je suis un i)hi]osophc austère, 
Toujours content de mon.destin : 
Lorsque je voyage à Cy thère 
Bacclius n’est pas sur mon chemin. 
IS’admirez-vous pas ma sagesse? 
Suis-je ambitieux? car enüu, 

La nuit je me pas^c'de vin , 

Et le jour de maltresse. 


Je connais des gens dont l'ivresse 
Se prolonge toute la nuit; 
l'i donc ! moi près de ma maîtresse 
Le vin n’a rien qui me séduit. 

N’adinirez-vous pas , etc. * ‘ 

Foin î de ce langoureux Trouvère 
(^ui soupire la nuit, le jour : 

Moi le jour je remplis mon verre 
Loin de l’objet de mon amour. 

N’admirez-.vous pas, etc, • 

Le soir je vole près. d’Adèle 
1*1 ci 11 de la divine liqueur ; 

a 
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Demandez àla jouvencelle 
L’excès de ma brûlante ardeu»*' 

N’admirez-vous pas, etc. 

L’aurore paraît ! fuyant vite, 
J’échappe à ses bras amoureux, 
bous la treille, où Bacchus m’invite, 
Je cours puiser de nouveaux feux. 

N’admirez-vous pas, etc. 

.Que je vous serve de modèle , 
iVmateurs de vins , de tendrons 3 
Ne quittez jamais votre belle 
Que pour courir à vos flacons. 
N’admirez-vous pas ma sagesse ? 
buis-jeambitieux? car enfin, 

La nuit je me passe de vin , 

Et le jour de maîtresse. 


AUTRE CHOSE. 

(tfOT 

« 

Air : Ile la Daillr. 

Le sentimental troubadour 
bouplre dans une rôinaiicc 
Ses doux ffciisers , son tendre amour, 
Et les attraits de son Kvmanee. 








On a chanté sur tous les tons 
l.e laurier, le ]»aiTipro et la rose ; . 
Chaque jour nous nous répétons: 
Moi je vais chantr^r^ rtut/'e chose. 



A sa belle un timide amant 
Disait tout bas : » Daigne m’apprendre 
« Si Lubin dans certain moment 
« Te prouvait un amour plus tendre? 

« Séduit par tesiattraits charmants . 

« Osait-il bien tout ce que j’ose? 

« Te prenait-il baisers , rubans? 

« — 11 me prenait bien autne r/tore. » 

Je connais un lieu fort décent, 

V 

Quoique maint libertin s’en moque, 

Là le mot le plus innocent 
A quelque chose d’équivoque. 

Sur le secret des amoureux 
Chacun y tient la bouche dose : 

On y proscrit danses et jeux.... ’ 

Mais on y fait tout autre chose, 

O vous que l’hymen a'soumis, 

Riant d'une froide épigramme , ’ 

Songez que vos meilleurs amis 
Vous les devez à votre femme* 
















Votre noeud, j’en suis convaincu , 
Kst quelquefois couleur de rose; 
Et jjIus d’un epoux est.,,, heuveux: 
Mon Dieu ! j’allais dire autre chtae 

Siffler vaudevilles , sermons , 
Parler mo'des et politique, 
Secourir au-delà des monts 
Une étranjfcre république, 

Des mots lauriers , gloire et succès 

Farcir et ses vers et sa prose; 

Aujourd’hui pour tUe Français 

Il ne vous faut pas autre c/ioie. 

« , 

Tous les ans les quatre saisons 

Couvrent le sein de notre mère 

« 

De blanche neige et verds gazons 
Que parent la fleur éphémère. 
Nuit obscure , ou vive clarté, 
Bouton naissant, mourante rose 
. Nos yeux sur ce globe enchanté 
N’aperçoivent jias autre ckese. 

















LK PAUVr.E AVEliCLIi. 

Noiiwjiij , ou «ht TaudeTÎlle do la Robe el «les Boite*. 

Un iiiciuliant, à son’confrère. 

Dont l’âge avait fermé les yeux , 

Ilcclit, pour tromper sa mî.sère: 

« Frère , aujouril’hiii tout va bien mieux 
ff Du riche l’aumâne discrète 
«Du malheureux comble l’espoir »ij 
Et le pauvre aveugle répété : 

« Hélas ! (jiii me le fera voir I » 

« Attendri sur ton infortune 
« Chaque passant te tcnd'Ia main ; 

« — «le cherche et n’en trouve i^as une 

4 * 

« Qui me guide sur mon chemin. 

«— Sur son char un Ci'ésus te euette : 

O 

B Ton état paraît Tèniouvoir. a *î 
Kt le pauvre aveugle répète : 

« lléi as ! qui me lé* fera voir î a 

t I-'honiiuc pour un peu de fumée 
« Ne loiirmente'plus ses esprits. 

« L’impartiale renommée 
« N’a que de dignes favoris : 
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ft Elle n’eml)oi)cIie sa trompette 
« Que pour le talent, le savoir. » 



Et le pauvre aveugle n'pèle : 


a Iltïlas ! qui me le fera voir ! » 


« 


« Oiii, frère, Thommede mérite 


« Obtientles places , lesJionneurs, 
« On poursuit Einfàme hypocrite, 
tt La vertu dirige les cœurs ; 
a L’ëpouse^f/è/e et ciiscrète 
a Est esclave de son devoir. » 

Et le pauvre*aveugle répète : 

« Hélas ! qui me le fpra voir i n' 


Le pauvre aveugle en sa cabane 

Succombe au poids de son iiialhe 

Couvert d’une riche soutane, 

* 

A pas lents vient un confesseur : 


Assis sur sa frêle couclietlc 
H lui peint le diable bien noir ' 
Et le pauvre aveugle répète : 


« Hélas ! qui me le fera voir ! » 
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lW-;FLIiXIÜ !\|8 


MOÜ.UJES KT î’«LITl(.»l'ES'‘nF..LATUL‘lI'I'., 

8|;R L*IMPOSaiBlLtTÉ D£ s'emPECUEU de l-'UMKU. 


(Juin îôao. ) . • 

Air 2 Mâ bf lt« Ia bellf di^i bdlei. 

« 

♦ 

Quoi, Fanchon, tu veux que Ion homme 

Ne boiv’ ni ne funi’ désormais? * 

• « 

Song’ donc qu’à la pipe , au rogomme 
Tintulip* ne r’nonc’ra jamais. 

J’ n'écoutons aucun’ remontrance. 

Ma chèr’ t’auras beau t’ gendarmer; 
pans V taSac (i) z’on veut mettr’ la France : 
Heut-on s’empêcher de fumer'? (iif.) 

A'^élu zà la inodedCtS/w/e', 

Quand plus d’un fat avec chaleur 
S’écrie : Ah ! DUu on vioV la Cfuitw! 

y a pus tJ' ftatte/ ny a pus d’honneur f 
Ft qu’un marmiton plein de finesse 
Tuant z’im dindon qu’il vient d’pfunier, 
S'échaujf 'e en faveur de la Gi'ece> 

Peut-on s’empêcher de fumer? 

Quand j’ vois nos tvspectaôles memhi'es . 
Comm’ des port’faix s’injurier, 

;i ËipifMioit militairf «jui équivaut i éuptr, 





















I 


« 




■ik 


( ) 

Boiifîi d’colèr’, dis : vUà des chambres 
Qu* faudrait /trotter zet balayer* 

\oycz la gauch*, la droite et 1* centre, 

» 7 

Tels que des lions, s’enflammer 

Pour prendr les întdréts**#** d* leur ventre : 
Peut-on s’empêcher de fumer ? 



Dans son ménage un tendre objet, 
Au lieu d’écumer sa marmite , 
Parie d* la presse et du buJjet, 

1)* la raison forçant les barrières , 
Des /«a/i/if,‘que j* n’ose nommer, 
Brûlent tout avec leurs lumières : 

é 

• Peut-on s’empêcher de fumer ? 


J’ fume en voyant c’te girouette*, 

Qui si souvent changea d’habit, 

A droite à gauch’ faire la courbette 
Et dir’ pour se mettre en crédit : 

« Pour d autr s que P roi jamais je n’bouge, * 
Sans dout\ c’était peur d’s’enrhumer 
Qu’ jadis cIP portait 1’ bonnet ;x>«^e -■ 

Peut-on s’empêcher de fumer? 


Bref, je fura’rai tant que P mérite 
Sera méconnu, repoussé , - 


* 
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1'aiil que i’intriguiit liypoci'itc 
Au premier rang sera place , 

Tant qu* nous aurons d’tristes gazettes, 
{^üc barbouillent de froids discours , , 

Des sols, des fripons , des coquettes : 

Tu vois bien que fumerai toujours. 

É Xô ■ 



1 1 » ^ 


LEÇON DE IJOTAMQUE, 

ou PLUTOT DTIISTOIRE NATURELLE.* 

» 

r^<if»fun ^tii mtf fut apporîéû par Cécho indUcr«t cTnti parfkuiUr 

d^kiâioirtî naiurtUgt 


,1 


4ir s lïtj Flpufc t jf , 

t 

Te vois cette tvse jolie * 

(^)ui s'enorgueillit sur ton sein ; ' , 

De te la décrire , Juliti, 
le viens de former le dessein, ' 

• r 

Lorsque Je doux printemps rappelle 

» 

J.CS jeux , les ris et les amours, 

« '* • 

Par elle commençons un cours - 

» 

f/hisloiiv natufelle, 

' V 

Eh quoi ? ce projet te chagrine ?■ ' 
N'ainics-lu pas de tels loisirs ? 

Tu crains qu'une,crtie/Ze^ê^ine • ' 

ISe vienne troubler nos plaisirs?* 

* 




il 


S’a- li^V . 




© 
































Talinc tes craintes, 6 ma belle ! 

Prête l’oreille à mes discours ; 

Et continuons notre'cours 

Ü*hisWire naturelle, ‘ ' 

* 

« 

Dieu ! que de bcauttfs je découvre ! 

Du regard seul dois-je en jouir? 

Sous mes doigts ta rose s’entrouvre; 

■ Elle semble s’épanouir. 

Vois comme sa forme est plus belle 
* Quand j’en écarte les contours... 

Ma Julie , achevons ce cours 
D’histoire naturelle, 

é 

tÊ • 

• Ah! si quelqu’épinc traîtresse, 

Julie, a fait couler tes pleurs , -• 

Vois quelle coupe enchanteresse 

Nous offre .la reine des fleurs 1 

* « 

Tout mon être s’exhale en elle ? 

Sou tenez-moi-, petits Amours.... ! 

Ou..., j’expire,... eu faisant mon cours 
D’histoire naturelle, 

Cf( amant haîaniite ^ exîatié tan* doute devant let bemtiés de (a nnlure 

reita un inetani sifitnciéux : l*éeho nè répétait çae de***aupir$ et de» mots 

taiti tuile que je ne pu* comprendre. Enfin U reprît d'un f<;n ffmu* 

» 

« 

% 

Quelle science*aimable et pure! 

Puis-je trop la glorifier ? ' 


t 





















Il 


r 




( 127 ) 


4^>uetlcest ilonc Jif llc la nature * 

<^>u’il est doux de rétutliev ! 1 

Lorstpic nous raisoiiuons sur elle 
Les moments nous semblent bien courts 
Julie, ail l faisons urfdong cours " 
Ü’hisLoirc naturvtle* 



chanson villaocoisv; 


CMcXVR. * 

» 


Il est bien vieux 


0 • ^ 

Le jière Etienne : 

Mais, de lui pour qu’on'Sc souvienne , 

11 est tonjours francet joyeux. * 


A la gaitdde son visage 
Qui pourrait deviner son âge ? 

* * ■ » ü • « 

Ce m)ii V 



\orra soncenticme^printemps ! 

n est bien vieux , etc.' ^ 4 • 

Vssis sous l’orme du village ». m 

Dont il vit le premier feuillage , , t| . '*• • 


> 


« 1 " 












% 




/? 

c 

♦ 
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Parfois encor sa faible main 

Fuit résonner le tambourin. 

^ Il est bien vieux, etc. 

% 

* « 

Au son de la flûte champêtre . 

Le bon homme seriiblc renaître : 

Et sans quitter le verd gazon , 

Il s’agite sur son bâton. 

Il est bien vieux, etc. 

A table il n’est jamais sévère . 

Et tout d’un trait vide son verre, 
En nous disant d’un ton gaillard : 

« Le vin est le lait d’un vieillard ». 
Il est bien vieux , etc. 

P 

* ♦ 

Il a toujours l’ame contente ; 

Et souvent d’une voix tremlilanle 

■ . * 

Il nous fredonne un vieux refrain 
Dont il ne peut trouver la fin. 

Il est bien vieux, etc. 

» 

Voiis saurez aussi que naguère 
Le .père Etienne fit la guerre j 
U montre encor avec fierté 

I 

Le.vieux mousquet qu'il a porté î’ 

* + * 

Il est bien vieux , etc , 


« • 


i 















f 


f *3.) ) 

Pt«s (le iti vieille Marf^uerilc y 
(,>iii jadlü connut son mdrîte. 
S’il ne peut plus sc soutenir j 
Il est heureux d’un souvenir. 

4 

Il est bien vieux , etc. 


Le plaisir dans ses yeux pt'tille . 
Quand il voit sa petite-fille. 

Qu’il presse dans ses bras tremblaiis'. 
De fleurs couvrir scs cheveux blancs 1 

11 est bien vieux , etc. 

Ainsi, sans plainte et sans raurinurCj 
O vieil ami de la nature. 

U * • 

De la mort bien loin de frémir, 

• - •• , 

(.oinnie un enfant va s’endormir ! 

» 

« 

CH(£cn. 

' i 

Il est bien vieux ‘ 

, Le porc Etienne : 

Mais, de lui pour qu’on se souvienne, 
Il est toujours franc et joyeux, 

# 

^ . ! T ^ * 

J 



t 


■ 













LE BAL MASOI'É. 


ROMANCE. 

1 


Air : .V.eUk't sur la mère el rcnfAUl. 

« 

■m 

Dans ses bras ramitic m’entraîne. 

% 

Où suis-je? en uii salon brillant. 

Bons amis', pour'cal mer ma.peine 

Vous m’ofiVez un masque riant. 

• < 

Allons je cède à votre envie, 

■ ^ 

Je saurai taire mes douleurs. 

Sous le masque de la folie 

Ail ! tâchons de cacb'el' mes ple.urs î 


Il faut déguiser-ma tristesse. 

« 

Chers amis, au sein'dcs plaisirs 
.Redoublez vos chants d’allëgresse, 
5^u’on n’entende p.as mes soupirs. 
•Tremblante, ma voix atfaiblie 
Sc mêle à vos accords Batteurs : , 
Sous le masque de la folie 
Ah ! tâchons de cacher mes pleurs 


En souriant on s’entrelace 

» 

Aux-sons des instrumens joyeux; 
















( ) 

Parmi la foule je prends place 
Auprès d’un objet gracieux; 

Mais à chaque instant'je m’oubi te 
Pour ne songer qu’à mes malheurs. 
Sous le masque de la folie 
Ah f tâchons de cacher mes pleurs 1 

Parmi ces brillantes lumières 

J’entrevois un pâle flambeau ! 

Et si je ferme ma paupière, 

# 

Je suis seul auprès d’uu toucheau t 
Un funeste cyprès s’alUc 
A celte guirlande de fleurs ! 

Sous le masque de la folie 

• I 

Ah 1 tâchons de cacher mes pleurs î 

é 

Fuyons malgré moi je découvre 
Et mes regrets et mes chagrins , 

Et sur le inas(|uc qui les couvre 
Déjà mes traits se sont empreints ï 
Humide, la cire flétrie - 
A perdu ses vives couleurs : , 

.Sous le masque de la folie 'V 
Je n’ai pu leur cacher mes pleurs 


i .T 


I 


• . • 
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LISETTE. 


Àir: Du ballet dej Pi^nntit* 


* 


Qüand 1.1 srmilJantc Lisette 

» 

Est mou H(îbé dans un festin, 
Ce que me verse la briinette 


Me semble du nectar divin. 

Pour trinquer la belle elle-même 
Etend vers moi son joli bras : 

Ah! le vin n’est pas ce que j’aime. 
Mais c’ est la fille à Nicolas. 


Quand sur ma cluHive musette 

J’ose préluder quelques sous, 

■ 

C’est pour y célébrer Lisette : 
L’amour seul dicte mes chansons. 

I 

Je jiuis sous un adroit embliuuc 
Chanter scs vertus , ses appas : 

La chanson n’est pas ce que j’ai me , 
Mais c’est la ûlle à Nicolas* 

Amis , avec vous le dimanche 
Si je saute sur le ga/,ou, 

C’est pour ÿ presser la main blanche 
De la trop aimable Lispn. 


I 

















( i33 ) 

En dansant, A bonheur suprême l 
Je puis la presser dans mes bras : 

La danse nest pas ce que j'aime. 

Mais c*est la fille d Nicolas, 

Lise est brave autant que jolie ; 
Quand de nustcxploits glorieux 
J’entretiens cette jeune amie, 

Le plaisir brille dans ces yeux. 

Que Lise parle , à l’instant même 
Je cours affronter le trépas l 
La gloire n’eat pas ce que j’aime , 
Mais c’est la fille à Nicolas^ ' 

Mais croirier.-vous bien (|ue l’aspire" 
Au titre éblouissant de roi ? 

» 

Je voudrais offrir un empire ^ 

A celle qui règne sur moi. 

Sous un éclatant diadème, 

Dieu, que son front aurait d’appas 1 
La grandeur n’est pas ce que j’aime 
Mais c’est ta fille'à Nicolas. 

•* 

1 

• f 

% • 


I 2 
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LA MORT DE BATAILLON (i) 

COMFLAl^TE. 

•r • 

Àtr î,Que ne suis-je b fuugère. 


Qi’Et- nouvcir court zà la ronde 1 

Chienn’ de mort ce sont d’tes coups ! 

Bataülon n^est plus de*c* monde 

'V’^là pourtant c’ que c'est que d’nous t 

Les Achat zet les Pétrarque , 

Dont j’ gardons le souvenir, 

Ont ben passé dans la barque ; 

Bataülon devait mourir; 

* 

* 

« 

D’ Munitb , dont I’ nom résonne. 

Il n'avait pas les moyens j 

Mais n’ faut pas qu’on s’en étonne 

C’lui-là zest 1’ Voluàr des chiens.' 

m 

Bataülon pour lui t’nir tète 

» 

Aurait perdu son latin; 

En r’vanch’ c'était zun’ bonn’ bète 
Qu'avait le cœur sur la main. 


Fuyant d'un maître despote 
La barbare autorité, 

C'était zun vrai sans culotte, 

Ami de la liberlé. 

« 

Vif ut cliîfo cîiuiebf» 
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Jamais nt* lui prît l’envie 
De former 1' plus p’tit lien : 

Il s’ pit[ua toute sa vie 

D’èlr’ liùcral comnic un cliiciit 

* * 

Craignant qu’un nouveau visage 
N’ lui fît courir des dangers , 

Il fsait un joli tapage 

Après tous/es é/rang^ers. ' ^ 

Et c’ qui nous donn’ l’assurance 
Qu’ c’était zun chien bon français , 

C’est qu’ mon mâtin d’importance ^ 

Vous rossait les chiens d'anglais, 

J’ou entcrr’inent, pauvre*dîab!e, 

■ 

S’est fait sans beaucoup d’éclat ; 

Et sans nous, chien estimable , 

Un n’j aurait pas vu zun chat. 

Pourtant dans Paris j’ parie 
Qu’on régal’ d’un biau convoi 

Plus d’un rich* qui, dans sa vie , 

« 

Zétait encor pus chien qu* toi; 


Le vif regret d’Latulipe , 
Pauvr’ chien, tu n’ Pas pas volé 


•î 


% 


J’ donn’rais volontiers ma pipe 
Pour que tu n’ sois pas dé^'lé, 

t ' 




5 


4 
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En c’ lieu si queuqu’ regard tombe^ 
Pour ne pas t’ fair’ connaître à d’mi , 
Je veux graver sur ta tombe : 
a Ci gtt noir meilleur ami. » 

Latulipe, 


LE LILAS. 

Ait' : Voi manii eu Talesime* 

♦ 

Agréable solitude, 

Combien tu charmes mon cœur ! 

La nature est mon étude 

* 

Dans ce séjour enchanteur. ’ (âi'j.) 
Que Paris, dans son délire, 

S’écrase pour voir Calas , 

« 

De ce plaisir je suis las, 

• Et je vais monter ma lyre 

Sous un bosquet de lilas. 

* 

La l’ose, que chacun fête , 

A causé mainte rumeur, (i) 

ê 

La modeste x’iolette 

9 

Fut un signe de malheur ! 

Ici parfois mainte belle, 

« 

• » 

it) rcfc blifttcbf M U rate rouge eu AngLelcitr. 




r 
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D'ainoui voulant fuir les lacs , 
iJombattit.;... pour ses appas : 

Mais jamais d’autre querelle 
.Sous un bosquet de lilas. 

Ab î sous ces branches flexibles , 
Que recourbent les zdphirs , 
Venez , beautés insensibles , 

Qui TOUS croyez sans désirs; 

Et vous que Plutus décore 
Quittant vos lourds falbalas ^ 

F.n CCS lieux portez vos pas: ^ 

« 

Vous soupirerez encore 
Sous un bosquet de lilas. 

Du monde , images brillantes , 

Ah ! vous flattez moins mes yeux 
Que ces grappes odorantes 
‘j'ombant e‘n flots gracieux. 

Les noirs serpents de l’envie ; 

Mous ces fleurs ne* roulent pas. 

Mais qui m’appelle , là-bas ? 
Laissez-moi chérir la 'vie • 

Sous un bosquet de lilaSi 

• * 4 » ^ 

^ V; , , I 

" 1 A •» 'J 

• * * . 

w 



fl* 
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L ^ 

CE QUE JE VEUX. 

Ait : DmauüevlUf des Scribes et des Âmaionei. 

^ , 

Amis' , gardez-vous de me croire 
Un cœur avide, ambitieux: 

Le vain fantôme’tic la gloire 

N’a j amais fasciné mes yeux. [bis.) 

De francs lurtfbs qu’un cercle m’ciivironne; 
Plaignant le sort d’un riche désireux , 

Que le plaisir me tresse une couronne ; 

Mes bons amis, c’est tout ce que je veux. 

* 

Mes amis^ c’est tout ce que je veux.* (iij.) 

♦ 

La jeune et sémillante Hortense 

M’accorde ses tendres faveurs: 

Pourtant je crains que l’inconstance 

N’oifre à la belle des douceurs. 

Cela SC peut : mais, quand jespis prcsd’clle , 

Quels doux transports ! et quels brûlans aveux ! 

® » 

En ce moment qu’elle me soit fîdellc, 

Mes bons amis ^ c’cst'tout ce que je veux. 

« 

Apôtre de la tolérance , 

Des partis je plains la fureur, 

Et le démon de la vengeance 

« * 

N’animera jamais mon cœur. 
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Assez loi Ig'temps jVi gi5mi sur la France 1 


Le Ctrl enfin semble exaucer mes vœux : 
y voir régner’la paix et rahoiidance ^ 

Mes bons amis, c’est tout ce que. je veux. 

Je suis joyeux sans une obole j 

gorgt's d’or vous pleurez: 

Tous ceux qui boivent au'Pactolc; 
îVc sont jamais désaltérés. 

* f ■ ' ; 

Que jusqu’au boùl ma galté m’accompagne. 

« 

Quand l’Age aura grisonné mes cheveux , 

-li 

Sourire encore à ma vieille compagne: 

Mes bons amis, c’est tout ce que je veux. 





A UN BANQUET MILITAIBE. 


'( i8*j!3. ) 


Jir : CV»l le iriii, le Tfiii. {famaiêur») 


Suivant de bien doucé# lois , 


Mes joyeux frères, 


Au bruit des verres 



Le meilleur des rois.» (èw.) , 

* ' .. .■ 5 .^ 
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Douce |>ai\, un sombre mia^e 

V 

Nous cache ton front raïUeux. 

Des horreurs-d’un cruel naufrage 
Se dtîvelopperit à nos yeux ! * 

O mortelles alarmes f 
Tout fuit désespéri* ! 

Mais pour sécher nos larmes 
Paraît le Désiré ! 

Suivant de, etc. 

O toi dont la fureur médite 

« 

Méchant complot, triste pamphlet , 

Que faut-il pour te mettre en fuite? 

Le refrain d’un joyeux couplet.. 

Ah ! de la malveillance 

% 

Que nous font les propos? 
L’honneur et la vaillance 
Veillent sur nos drapeaux* 

Suivant de, etc. 

« 

V * 

Louis'l’ordonne, allons combutUc ! 

Sa voix réveille la valeur, 

le panache'd’Henrl-Quatve 

« 

Flotte encor aux champs de l’houucur. 

^ « 

Marchez , nobles cohortes ; 

Les Ë$]>agnols jamais • 









( *41 ) 

N’ont pu fermer leurs portes 
Aux fils tlu Béarnais f 

■ 

Suivant ue, etc. 

Vous dont la coupable espérance 
Fuit en apprenant nos succès , 

Ah ! voyez notre vieille France 
Fière de ses jeunes Français. 

Tous nos preux sont avides 
De servir leur pays : 

Chez nous point tTinvalides, 

Chez nous point de conscrits^ 

Suivant de, etc. 

Nos yeux , nos bouches sont humides 
Ile larmes de joie et de vin ; 

Nos verres ne sont jamais vides, 
D’amour nos cœurs sont toujours pleins 

Trinquons !... Quelle harmonie ! 
Allons de bonne foi 
Buvons à la patrie^ « 

C’est boire à notre roi. 

^ I 

# 

Suivant de bien douces lois, . " ' 

Mes joyeux frères, ■ 

Au bruit des verres 
Chantons d’une même voix > . * 

Le meilleur des rois. 
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LA NACELLE. 


COLPLETS CHAKTBS k MON AMI PlEfVHE , LE JOUR 

SA FETE, PAU SES ClKq JEUNES DEMOISELLES* 

I 

Air : Do rOrilliiuittr, 


Sur celte mer où l’aveugle destin 
Règle le sort de nos barques légères 
Faibles encor;, craintives passagères 
Que devenir sans un guide certain? 

Veille sur nous ,*ô puissance immortelle ! 
Du fond du cœur nous venons t’en prier : 
Pour diriger la tremblante nacelle 1 
Conserve-nous notre bon Naiitonnier, j ^ - 



1 •- 


Vous le savez ^ c’est aujourd’hui, mes sœurs, 
pue nous fêtons nb*tré fidèle guidé : 


A son insu, malgré le llot^rdpîde, 


. Sur le rivage arrachons*quelques fleurs. 

I • 

Tendre pensée, et toi fraîche immortelle, 
XJnîsscz-vous à la rose ^ aii laurier; 

Vous brillerez sur la faible nacelle, 
lit sur le front de notre Nautonnier* 

-s * - 


* 


Les vents légers à peine osent frémir. 
Ah ! pouvons-nous redouter ùn^orage? 




















Le ciel est pur , pas le moiutlrc nuage j 
Voyez, mes sœurs, les flots semblent dormir ! 

Dans nos regards le plaisir étincelle ! 

Quel calme beurêùx ! quel soufÜc-printanier 
Le vrai bonheur, pour guider la nacelle 
A pris les traits de notre JS'autanniev. 

Autour de lui, sœurs , il faut se.presser 

^ if 

Si ce vieillard qui nVpargne personne 
Voulait flétrir les fleurs de la couronné 
Que sur son front nous venons de placer, 
llapprochous-nous :du temps la faux cruelle 
LVpargucTa sous un tel* bouclier, 

Et pour guider la tremblante nacelle, 

Nous laissera notre bon Nautoimier. 

m 

# 

A la éT/nriW abandonne yne main. 

Donne un baiser à taclière Julie* 

# » i, ^ 4i J ^ ^ . if 

Entre tes bras presse OQvM/w^atlcmlrie. 

Laisse C/ci«crtce approclicr de ton sein. 

Sur tes genoux* est la place d*^t/ê/e. 

Pour un instant sois notre prisonnier.* 

Douce amitié , dirige la nacelle j 

Nous retenons notre bon Aauioiinier J • 

% 


























MONSIEUR MODESTE. 

^ir : De la Légère. ( Contre dame. ) 

Modestie * - 

Sois ma dëit^ chérie. 

Modestie, 

Ta candeur 
. Plaît à mon cœur, 

» 

Loin d’un monde turbulent , 

Tel que l’humble violette 

Qui-se cache sous l’herbctte, 

Je fuis avec mon talent j 

Mais les échos du bocage 

ilediscnt mes faibles sons : 

* » 

Tel à travers un nuage 

Phœbus darde ses rayons. 

# 

Modestie, etc. 

Dans un instant de loisir 

* ♦ 

Si mes doigts touchent ma lyre , 
C’est un transport, un délire ! 

On se pâme de plaisir J * 

Si ce que ma muse enfante 

Ne restait dans un carton , 

», * 



% 
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/"o/zii/Vr, que cliacun vante , , ' » 

Ne serait qu’un ai’orton, ' 

« 

Modestie, etc. ' 

* • ^ • 
Jadis dans les camps français ^ 

Combien je vainquis d’entraves ! 

C’est à moi que nos vieux braves 
Ont du leurs plus beaux succès. 

Ah ! si ma rare vaillance 

4 « 

ii’eiit agit, ' 

Tous 1 CS rubans de la France 

Flotteraient à mon habit. 

Modestie, etc. 

Des richesses^ des Iionncurs 
Pour moi le chcuiin s'entrouvre ; 

Ft je siégerais au Louvre 
Sans la crainte des flatteurs ; 

Oui messieurs, je vous l’atteste, 

Croyez-en ma bonne foi , 

Sij’ eusse été moins ‘ 

Je serais peut-être..... Roi. ■ 

Motleslic, etc. ^ 

« 

Quand mes yeux seront fermés 
A la divi ne lumière, 

i3 

« 




%- 


« 


















• 

( 



•. • 




« 


( ) 

Qu’on couvre d’une humble pierre 
Mes restes inanimés, 

Et que ma tombe muette 

.S’éclipse sous le gazon !. 

Mais je sais que l’on projette 
De me mettre au Panthéon* 

Modestie, etc- 

J’ai rimé sans y songer 
Cette Jade chansonnette : 

Mais tout bas chacun répète : 

<t Morbleu ! c’est du Béranger I » 
Voyez ma rougeur naissante...! 
Respectez mon embarras. 

Ouij... ma chanson.... est... charmante. 
Mais ne l’applaudissez pas î 

Modestie J {his.) 

Sois ma déité chérie. 

Modestie, • 

Ta candeur 
Platf à mou coeur. 


ft 





* 


0 


r- 






- —^ — -* 



V, 




















r 

( *47 ) 


SANS CIIAGRJN, 


ov 

LE soldat 1’ H I r. O S O P H E. 


^ir ; Allf E Toiii^Pii, gens la noc«. 

Ma jeune maîtresse et mon verre 
Seuls inc procurent d'heureux jours. 
Que je plains cet homme sévère 
Qui fuit le vin et les amours. 

Ma Lisette est fraîche et jolie , 

De bourguignon mon verre est plein. 

Jamais tl* chagrin ! 

Au diable la mélancolieî 
Toujours en train 
C'est mon refrain, 

« 

J i d’une maîtresse superbe 
Qu'on ne sait par quel bout toucher 1 
Avec ma Lisette sur l’herbe 
Chaque jour me voit trébucher. 
Partout au gré de mon envie 

Je chiffonne et porte la main. 

« 

Jamais d’chagrin ! etc. 


I 
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Quaiid l’horizon se tltV.olore 
J’entonne de joyeux propoi. 

Souvent les rayons de l’aurore 
Me surprennent parmi les pots. 

J’aime à tarir jusqu’à la lie 
Du jus qui rend mou front serein. 
Jamais de chagrin i etc. 

S il nous faut en venir aux prises 
Pour défendre notre pays, 

L’étranger en verra des grises 
Si je peux le joindre étant giis, 

Lu-chantant je m’avance îl plie! 

Il est vaincu !... vive le vin ! 

Jamais d’chagrin l etc. 

» 

Il se peut fort bien qu’on me coupe 

Quelque^membre avant mon trépas; 

Ma is au moins pour remplir jna coupe 

Dieu, daigne me laisser un bras I 

Gai, je reverrais ma patrie 

« 

Avec deux jambes de sapin. 

Jamais d’chagrin ! 


Kiant de l’austère sagesse, 

Qui n’a que de tristes désirs » 

Je veux dans ma joyeuse ivresse 
Donner tous mes jours aux plaisirs , 
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Kt du chapelet de la vie 
Employer jusqu’au dernier grain« 

Jamais d’chagrin , etc. 

JiOrsque de descendre la garde 
Viendra le lugubre moment. 

Je veux à la pâle camarde 
Sur mon grabat dire gaîment ; 

» Cruelle,, à ma gaîté chérie 
« Toi-mî^mc ne peux mettre un frein ! » 

t 

Jusqu’à ma fin - . . 

Jamais d’chagrin ! 

Au diHblc la mélancolie ! 

Toujours eu train 
C’est mon refrain. 


LES COIILEURS. 

■ 

CHAKSOSKETTE. 

(Juin iSaS.) 

% * 

Air î Eiitendei voiii le sou de li musette. 

4 * 

I’lcs ncchantê* vos flacons , vos Lisettes, 

» 

Gais moraiisicns , quels étranges débats ! 
Vos chansonniers me semblent des gazettes 
On les partis se livrent vingt combats. 

♦ 
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Ah î reprenez votre gatté première , 

Comme autrefois couronnez-vous de fleurs. 

Car en Axant la trop vive lumière 
Vous en voyez de toutes les couleurs. 

Pour adorer les lis si doux d’Ermance 

« 

' Faut-il haïr les roses de Suzon ? 

Si nous aimons les yeux blcux de Laurence 
Nous faut-il fuir les yeux noirs de Lisoii ? 
Changeons, amis ; tout change en ce bas monde. 
Rien u’est plus froid que de vieilles ardeurs : 
Courant ainsi de la brune à la blonde 
Nous en voyons de toutes les couleurs; 

Que vois-ic ! encor un trône solitaire ! 

« • 

Et la discorde agitant scs flambeaux î 

•Sans les Français, ah î les champs de i’ibc rc 

Ne vont offrir que de vastes tombeaux ! 

Vous qui voulez des rois pour vos esclaves , 

On met un frein à vos lâches fureurs : 

« 

Le drapeau blanc qui dirige nos braves 
Vous en fait voir de toutes les couleurs. 

m 

» ^ 

Qu’a cet époux? il gémit, il soupire : 

Quoi CCS messieurs se plaindront-ils toujours? 

Il sait, dit-il, le prix d’un cachemire 

Qu c sa porte depuis îivnl jours. 



i 


V 























« 



Pour contenter tous les goûts de ces daines 
Que de rubans, de bijoux et de fleurs! ! ! 
Pauvres maris, convenez que vos femmes 
Vous en font voir de toutes les couleurs! 


Que de ta table aucun ami ne bouge. 

Près d'elle on a Pesprit gai , le cœur franc ; 
Voyez , à dt'oile ou nie verse du ixtuÿc^ 
Tandis qu’à gauche on me verse du blanc. 


Plutons nouveaux rêvez des républiques ! 


Amour , Bacchus sont nos législateurs : 


Soumis gatmeut à leurs décrets bachiques, 


Nous eu buvons de toutes les couleurs. 




: A ÿoixnnte jus rin ne tloU ptut remettre a 


Le front paré de pampres et de roses, 

Le gros Bacchus m’aborde ce matin ; 

Fuis, me dit-il , tous nos censeurs moroses, 
BiSjcliaiite et bois, ton bonheur est certain. (Aâ.) 

A 

Or sus, amis, que sa«douce morale 
Soit mise à l’ordre en ce cbarmant séjour. (ô«.) 
ries sols en pleurs que le chagrin s’exhale, i 
Buvons , chantons c’est à l’ordre du jour. J 





O 



























/ 


% 
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Lorsque J a paix vient habiter nos terres 
Au lieu de sang faisons couler du vîji ; 
Quittons, guerriers, nos larges cimelerres, 

Que le cristal scintille en notre main. 

Ah ! dtiridous nos visages sëvères, 

De la gaîtd célébrons le retour. 

Formant gai ment un faisceau de nos verres , 
Trinquons , amis, c'est à l’ordre du jour, 

I 

Vous qui portez la coiffure d’un faune , 

Maris trompés, courez au cabaret ; 
Sommes-nousgm, rien ne nous paraît jaune; 
Voilà pour vous un merveilleux secret. 
Armez-vous donc d’un flacon diaphane 

Quand vos moitiés vous joueront quelque tourj 

■ • 

Bacchus put seul consoler Jnanei 

Buvez , maris , c’est à l’ordre du jour, 

» 

Pour nous, soldats , après une bataille, 

Retenons bien les ordres de Bacchus, 

Assis en rond autour d’une futaille, 

« 

Versons sans haine aux malheureux vaincus, 

* 

Oui, mes amis, dans les champs de la gloire 
Marchant au son du fifre et du'tainbour, 

7 

Renversons tout !... mais après la victoire 
Soyons humains c’est à l’ordre du jour. 
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Qu’un orateur à dbeuter s’applique, 
Fermons l’oreille à ses graves leçons :• 
Sans nous mêler de la chose publique , 
Parlons de vin, de belles, de chausons! 
Sur les genoux de nos gentes maîtresses 
Soyons ultras en leur parlant d’amour, 
Etœ mujr.... de nos tendres caresses. 
Jeunes amans, c’est à l’ordre du jour. 


TROU LA LA. 

RONDE BACUIQUE. 


Air Cifitnu, 


Laissons nos pédans , vrais sots, 

Discuter sur de grands mots. 

Amis, en buveurs grivois , 

Répétons à pleine voix : 

Trou la la (bis.) 'i * 

Trou la trou fa trou la la. 5 "* 

Tous ces discoureurs fameux • 

* 

Laissent des vides affreux î 
Avec de piquans couplets, 

Gais lurons , bouchons'tous les 

tit’I. • 

Trous, la la , etc. 













« 


l 



WJ 
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Foin de ces palais divers 
Qui brillent dans l’univers ! 

Sous leurs voûtes on pâtit; 

On jouit dans tin petit 

Trou, la 1^, etc. 

Croyez-moi, esters députés , 

Prenant plus de libertés y 

Plus joyeux , plus francs , plus courts , 

Diles-nous pour tout discours : 

Trou la la , etc. 

■4 

Pourquoi parler du budjet? 

C’est un trop grave sujet, 

Sans songer à nos impôts, 

Chantons en vidant les pots : 

Trou la la , etc. 

Rose est seule en son manoir ; 

Mais pour s’égayer le soir • 

Un jeune et joli garçon 
» 

Par elle est admis en son 

Trou, la la , etc. 

» 

J’aime les jeunes tendrons, 

J’aime les jeunes lurons, 
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Ils sont vifs J il sont jo yeux , 
Kt je respecte les vieux. 

Trou 2a la, etc. 

nions des fats de nos jours, 
Couverts d’or et de velours. 

A table serrds de près 
De nos habits cachons les 

Trous, la la , etc. 

(vïuolquc difl'èrent partout , 
Chaque mortel a son goAt ; 

I-c mien est assez commun 
I‘.t c’est de boire comme un 

Trou, la la, etc. 

w 

Aimons, buvons tour à tour 
Sans songer au triste jour 
Où , quel que soit notre rang. 

Nous sauterons dans le ffeanrl 

‘ * 

Tiou. la la , 

Trou la trou la.trou la la.* 


O 
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ir 
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LES MASQUES. 

(février 182 3.) 


; I)e la treîtic tle sÎDcêrUé. 


C EST vainemeut, hommes fantasques , 
Que vous voulez cacher vos traits . 

r 

Beaux masejues , | ^ 

Je vous reconnais, j . 


Vers le temple de la Folie , 

/ “ • ' 

Elancez-vous , tas de bouffons* 

. Le bruit dés grelots vous rallie, 
Couvrez-vous de brillans chifïbns. [Itis.) 
Suivant tous la même marotte , ♦ 

Oubl iez vosmoms et vos rangs j 
Mais songez-y / troupe falotté, 

Tous vos masques sont trausparens. 

■ ^ 

C’est vainement, etc, 

« 

# 

« 

Cette timide bergerette 
Est la maiti^ssc d’un acteur, 

Ce fier Mar<fuis traînant sa brette , 

Le fils d' un noble...,«i. décrotteur. 


>.* 


I 
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Sous uno toque tloctoralc, 

Je vois im servant de Bacclius ; 

.Sous le voile d’une 'vestale^ 

Une prêtresse.de Vénus. 

« 

C’est vainement, etc. 

Céladon se déguise en Gillc, 

Ma is son costume le trahit. 

« . 

Quel est ce /«ge? un imbécillc ‘ • * 
Qui croit à l’esprit de l’habit. 

Voyez quel instinct incroyable !• . _ 
Un pauvre époux , fait d’amitié , 
Poursuivi par un petit diable, 

S’écrie : Ah ! Dieu ,*c’est ma moitié î 

C’est vainement, etc. 

•• • * 

* * 

Mais quelle bruyante musique ï 

Huché sur le sommet d’un char, 

^ * 

Quel est ce guerrier magniliqiie 

* \ 

Qui tranche du petit César? 

Demain il sera plus modeste . " 

Ce pantin qui vous éblouit ; * 

« Le tnasipte tombe ^ l'homme t'este ^ 

* Et le het'os s*évanoitît, » 

<* 

C’est vainement, etc. 

Je voulais aipachcr encore 
Les ina5([iics de nos arlequins ^ 


i4 



























Mais on Jcs fête ^ on les décore, 
Arrêtez, indiscrctcs mains.* 

Sous ton masque, f/ÛV« Molière ^ 

Que vois-je ! un indigne Fréron / 

Puis , oh Je fourbe ! un Robestnerre ! 
Sous le masque de Cicérotu 

M 

■ CVst vainement, etc.*, 

* 

■ 

O - 

* 

m 

Amis, soyons joyeux, quand mêtne ! 

* 

En riant prolongeons'le bal. . 
Songeons qu\m éternel carême 

m 

Doit suivre notre carnaval; 

Mais sur les traits de la sagesse 
Plaçons le masque 'de Mdmus, 

De manière qu*à la déesse * 

% « 

AW Cûro/îf chantent en chorus : 

^ f 

t Minerve, en vain rhomme fantasque 

* f ^ 

« Cherche à nous dérober vos traits : 

m _ * 

•a Beau manque^ 
a Je reconnais, » » 


I 
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l, V üüLiJLK IVllKSSE. 


Air : A {eiin jr suis lro]j pljilu^uplie. 

Lise m’appelle, il faut la suivre j 

« 

L’amour ne veut pas de retard. ' < 

Viens, (lit-elie, que je t’enivre 

• * * 

Et de baisers et de nectar, (6z5.) 

Mais dëjà ma coupc est remplie, ' 

XJn doux regard vient m’euhardir : 

Mon vin est pur, ma maîtresse est jolie , 
Puis-je former quelque désir? 

liéger bouchon et (itie guimpe 
Ix>iu de nous ensemble ont sauté ; 

r 

« 

Par loi Lisette dans l’Olympe 
Je me crois soudain transporté! ! 

Les dieux savourant l’ambroisie 
Eprouvent-ils plus de plaisir ? 

Mon vin est pur, ma maîtresse est jolie, 
Puis-je former quelque désir? 

O vous, dont je plains la démence , 

Eiers conquérants , faites des vœux 

» * , 

Pour asservir un ^loÙe immense j 
En paix moi j’en possède deux* 



I 
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. Le sceptre , objet de votre envie, 

Ne me coûte pas un soupir : 

lyion vin est pur, ma maîtresse est jolie, 

Puis-je former quelque désir? 

O Ja pi us tendre des maîtresses, 

Bans tes yeux je vois le bonheur î 
Et ton Champagne et tes caresses 
Redoublent nia brûlante ardeur. 

Entre tes bras même j’oublie 
Que l’homme ici*bas doit souffrir.... 
Mon vin est pur, ma maîtresse est jolie. 
Puis-je former quelque désir? 

tt Allons ï , dit ma nymi^be vermeille, 

Me voyant prendre un air rêveur, 

» 

O Voilà ma dernière bouteille,’ 

« Voilà... ma...dernière.... faveur! 
c Verse ! verse à ta jeune amie 
« Bcs flots de vin et de plaisir ?... » 

Mon vin est pur, ma maîtresse est jolie. 
Puis-je former quelque désir ? 
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LE ROI DE LA 



# 


Airs Du carilîf^n de Diiukerquc. 

4 


Il faut, il faut, mes frères. 
Au choc bruyant des verres, 
Proclamer en ces lieux 
Notre monarque joyeuxl 


en chœur,) 


IV imposantes cohortes 
Pois , défendent vos portes : 
liCs plaisirs èt les ris 
•Sont scs gardiens chéris : 

Il veut de joyeux bardes 

Kt point de hallebardes, -•. ■* 

Il faut, etc. 


Quoique très pacifique , 

Ce souverain bachique 

Fait la guerre... au chagrin 

Une coupe à la main. 

* % 

P^coutez sans alarmes ‘ 
hc cliquetis des armes. . ' 

ê 

Il faut, etc. • 




» 


Avec nous il partage 
Son royal héritage j 

« 


« 

É 



* 


4 

I 
















Chacun dans son château 
A sa part au gâteau : 

Ce trait, qui fait sa gloire , 
Est digne de rhistoire, 

fl faut, etc. * 

I 

P 

Il hait la üatterie. 

Sa devise chérie 

« 

Est : gaîté , bonne~Joi, 
Auprès de notre roi 

I 

Nous ol)tenons nos places 
Sans faire de gi imaces. 

Il faut , etc. 

\ 

» 

« 

Un bon mot qu’on ré|>ètc , 
Gentille chansonnette, 
Voilà nos seuls impôts. 

Sa charte est dans ces mots : 

t 

a O bon peuple que faime, 

et RieZf' biu*eZj quand même 
* • 

Il faut, etc. 

. 

Tout cnknjrés d’entraves , 
Et ]>is que des esclaves , 
Uaus ce monde je vois. 

Itrs fantômes de rois. 
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Lui Cf* n’est pas un rèvc 
Est bien mL... de la fève. 

Il faut, il faut, mes frères , , • ''i v 

* 

Au choc bruyant des verres ^ 
Proclamer cil ces lieux 
Wotre monarque joyeux. 


AUX FKViMES. 


Ait : lùi nmûur romnic en utnltié. (Dt Ctfiaffih) 


L’homme jaloux, iinpèrieux , 

De l’univers se croit le maître ; 

Et ce tyran ambitieux ^ 

Un seul Je vos regardssulfit pour le souiuetlic. 

Pour rentraîner à vos genoux 

(Juc vous ave/ de douces armes ! 

Par vos vertus et par vos charmes 

% 

Ab ! vous régnez bien plus que nous. 



.Sous quelles riantes couleurs 
Vous pcindrai-jc, sexc'quc j’aime ? 

Les parfu ms et l’éclat des'fleurs 
Voilà de la beauté Je plus parfait emlilèroe 
La femme, ange consolateur , 

Du malbcureux cîiarinc la vîe : 























« 
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Près d’une mère 5 d*une amie 

LMiotnine goûte le vrai bonheur, ' . 

A'ous m’enivrez, objets charmans ! 

« ^ 

9 Et mon ame erre à l'aventure 

Dans les plis de vos vètemens , 

Dans les flots gracieux de votre chevelure ; 

Près de vous'mon cœur agité 
Ressent une bien douce flamme ! 

Et je me crois, à l’aspect d’une femme, 

Plus près de ia divinité ! 

« 

Tendres femmes , vous soiiriez • 

Mèmè aux traits de la médisance; 

Quand il vous outrage, croyez 

Quel’homrneencemomént ne dit pas ce qu’il pense. 

« 

Et contre vous , sexe enchanteur , 

S’il trace une amère satyre, 

Ah ! je vous promets que sa lyre 

. N’est pas d’accord avec son cœur, 

» 

Pour vous mon luth a résonné : 

A vous plaire puis-je prétendre ? 

Le dieu des vers près de Dapluié 
N’cutpas pour la séduire une voîxassez tendre! 
L’homme qui sait le moins aimer, 

Plus calme, peint mieux son ivresse : 

Tel est pour vous l'excès de ma tendresse 

» 

Que je ne peux vous l’exprimer! 


« 
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Ail QUEL NEZ! 

00 

LE NEUF OCTOBRE iSaS. 

• . 

« 

Ait : Trou l«i h* 

« 

SoMMES>»ous en carnaval ? 

9 

Ces messieurs vont^ils au bal ? 

» 

Comme leurs traits sont changés ! 
Grand Dieu I quels nez allongés ! 

Ah quel né ! (^w.) 

Vrai j’en suis tout étonné. 

Ils sont vainqueurs ces blancs-becs • 
«Qu’on réclamait pour les Grecs', 

Et qui devaient tout de go 
Aller trouver Hîeeo : , 

Ah quel né ! etc. 

Nous étions certains là-bas 
De rencontrer le trépas ;■ • ’ • 

Oui, mais dans la Manche , liélâs f 
<>es messieurs manquent de bras. 

Ah quel né ! etc. 

('es patriotes confus 
Comptaient tous sur le typhus: 
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Mais la peste de nos jours 
Ne règne qu’en leurs discours. 

Ah quel nè ! etc. 

■ 

Non, criaient-ils, non saniiisl 
Ils ne prendront pas Cadix ; 

Et bientôt sur ses rem^iarts 

Nous plantons nos étendards* 

■ 

Ah quel né ! etc. 

Cette nouvelle allongea 

La longue mine à Mina, 

Sur la face de IVilsan 

On crut voir un saucisson. 

« 

ri 

■ Ah quel hé ! etc. 

t 

Courbés sur leur faux mh'oir 
Ils conservent quelque espoir : 
Au fait un tel éteignoîr 

4 

Doit les cmpcchcr d’y voir, 

« 

Ah quel né ! etc. 

* * 

1*1 us d’un malin aujourd’hui, 
Honteux 'd’être sans appui , 

Voudrait trouver un étui 

• « 

Et pour son nez et pour lui. 

« 

Ah quel né ! etc. 


> * 
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0 

(.'omiiic par cncliantrment, 
f>ii a vu dans un moment 
constitutionnels 
f.iiaug^s en ftolichinels. 

Ah quel në ! 


Vrai j en suis tout ëtonnë, 


» t ; 




r.--’ 




- :* 




MON DOOTELU. , - 

* ' # 

I 

CHWSOM TROUVÉE SOUS l’oREILLEF. D^URK JEUNE MAUAt)E 

* • 

yui VENAIT Di; PARTIR , PAR ORDRE DE SON ESCULAP», 

POUR PRENDRE Ics caux d’Engliieii. 


Jir / Du StfiKifeur, 

# 

Quoique plusdSiii incchaiit fronde 
iMes avis sur mon docteur^ 

Je soutiens que dans cc monde 
11 n'est pas (rhoininc mcilleur. 
Ai-je le nioiiulrc embarras? 

Je m'abandonne en scs bras : 

* - r 

Quel docteur! ’ • (iw.) - 

Non rien n'csi, sur mon Itonneur , J 
Plus aimable que mon docteur. * } 

Il n'a, ce docteur que j’aime, 
besicles ni cheveux gris. 




T» 


'3S 



» I 
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C’est Hippocrate lui-môme , 
Mais sous les Irai tsd’Adon JS ; 

7 

Quoique pétri de talens 
H ne compte pas trente ans : 

Quel docteur! etc. 





S’il parle, rien qu’à l’eniendrc 

On éprouve un bien réel ; 

* 

Et tout ce qu’il vous fait prendt-e 
Est toujours plus doux que miel : 
Scs ordonnances', son air 
'Jamais n’offrent rien d’amer, . 

m . 

Que] docteur ! etc. 

. • • 

Mon poulx faiblement sautille; 

* » , » ' 

Mais il sait, le cher docteur, 

X 

♦ 

Que le poulx de jeune fîlle 
Bat bien moins fort que son cœur : 
Ses soins au cœur agité 
Rendentla tranquillité. . 

Quel' docteur ! etc. - . 

^ m 

I 

Il soutient qu’un cachemire 

m 

Peut épargner bien des maux. 
Quand mon faible cœur soupire 

V * 

Dans un languissant repos, 


O 


0 
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Pour chasser ce triste mal 
Vite il nronlonne,... le bal. 

Quel docteur! etc. 

Son ton n’cst jamais maussade, 

Il provient tous vos besoins; 

L’autre soir j’étais malade 
Orand Dieu ! que de tendres soins ! ! ! 
Ce beau jeune homme eût, je crois. 
Passé la nuit près de moi ! 

Quel docteur ! etc, 

P 

» 

Un tel docteur, sur mon ame, 

Kst un phénix , un trésor ! 

Ali î lorsque je serai feininc 
Je veux qu’il me soigne encor , 

Et î’entends que mon mari 
Répète , coijffë de lui tu' ’ 

r ' 

« Quel docteur î ■ s 

* 

t Non rien n’est, sur mon honneurj 

_ ',!► 

€ Plus aimable que ton docteur. 


»» ■ 

1^ - * f 




» 






























RÉFLEXIONS DE LATULIPE 

srn 

LE 13 O N H EUR DES MARI S. 


: filui d’ia valu * pas trop iiVn fiint, 

> ^ * 

' Morbleu !'c|iii ne serait jaloux 

D’la félicité des époux. 

« 

m- 

Je suis las d’ètr' célibataire. 

Je sais qu* j’agîs suivant mon goût , 

Que j’vis heureux, mais sur c’te terre 

fl faut goûter un peu de tout. 

« 

» 

Morbleu î etc. . 

* 0^1 



Queu beau moment quand on s’ marie ! 
On dit qu* ça ii’ dur^ pas, mais enfin 
Pour être heureux dans cette vie, 

'■I « 

N’ faut pas songer au lendemain. 

• ê ^ 

Morbleu 1 etc. 






f/! 


--.f 


• Un’ fois que l’iiymeu àous engage 
C’est aiors qu’ou }>cut s'en donner ! 

A chaque instant dans voir’ ménage 
Vos p’iit’s feinni’s vous envoy’nt prom’uer. 


* 

Morbleu ! etc. 
















C ) 

Voulant t'viler tout reprocha. 

Monsieur üT sans souiller le mot, 

Kt preiul pour sou mouchoir tie poche 
La couche ilu petit marmot. 

Morbleu 1 etc. 

I 

« J’ veux un’ toque, j’veux un cach’niire , 
« J’ veux tl’ perles couvrir mes cheveux. » 
raison parle, il faut souscrire 
T)cs que madame a dit : Je veux l 

MorVilcu ! etc. 


(l’est là qu’ils auraient d’quoi médire 
Tous nos philosophes profonds ^ 

S’il Icurialluit voir sans mot dire 
Leur bien sc changer en chiUbns. 

Morbleu! etc. 

I 

La tendre femme qui vous aime 

A pour vous mil!’ soins nrévenans. 

* 

La pauvre p’lit’ vous épargiv. même 
La peine de fair’ vos enfants. 

Morbleu l cte. 

• » 

Ou dit qu’un époux , est-c’ croyable? 
Quoit(uc d’son malheur convaincu , 
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Est obligé d’voir à sa table 
L’ damoiseau qui Ta fait c.., 

O 

Morbleu ! etc, 

MadaiïC qucuqu’fois tempête ^ gronde ^ 
Enfin c’est pis qu’un Lucifer : 

Ça vous accoutum’ dans c’ bas monde 

if 

Aux petits tracas de l’enfer. 

Morbleu l etc. ' 

Un’ femm’ dans son ardeur extrême, 

N pouvant s résoudre a vous quitter , 

De l’autre mond’ reviendrait même. 

Pour r plaisir de vous tourmenter. 

Morbleu , etc. 

« • 

Par cette image séduisante 
Ab ! Latulipe est entraîné ! 

La premier’ bonn’ femme qui s’ présente 
J’ vous II llanqu’ ma main par le né. 
Morbleu ! qui ne serait jaloux 
D’la félicité des époux ! 

Latdlipe. 












I 


( >73 ) 


LATllLIPE FRANÇAIS 

« ^ 

ET TROUBADOUR. 

f OurMTS untvois a Uoccasioit du retour de s. a. r. 

MOTiSEIGNEUR LE DUC D*AITGOULÈmE. 

« 

(dûccnibro 1823.) . 


Air î 11 nous faudra quiller FEinpire» 


Alloks, faut prouver, Latulipe , 

Que t’es Français et troubadour. 

Peux-tu t’dispenser, nom d’un’ pipe ! 

De ciîlL^brcr un si beau }oiir? , 

Poêles, que Phoebiis inspire, 

Faut (ju’ j’aie un Ji'ont pour marcher sur vos pas j 
Car je sais benc’que c’est qu’un’ lyre, 

Mais par malheur je n’en pinc* pas. (iw.) 

^ t 

C’est z’êgal ! l’transport qui m’anime 

« 

Va m’inspirer une chanson. 

J* n’ai jamais JHfjuenté la rime , 

Mais je sais qu’ bon rime à Bourbon» 

Je n’ai jamais t’erutè zun’-placc 
Où les neuf pucell’s font la loi : 

L’IIy ppocrène n’ vaut rien pour moi, 

« 


é 


I 


« 


% 
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Pourtant chaqu’ jouv au mont Parnasse 
J’ vais chanter et boire à mon Roi. 

Eu c’ beau jourj j’dis que j’ somm’s solides î 
Un’ tonii’ chacun n’ nous gris-’rait pas. 

On dirait qu’ nos brav’s Invalides v 
Ont r’trouvé leurs jamb’s et leurs bras. 

Ces vieux amis, dont la vie est sans taches, 
Eux que la Gloire a mis sur son cal’pin , 
Sembl’ rajeunir à ce joyeux festin j 
Et j’ vois briller sur leur vieilles moustaches > 
Des larmes d’joie et des gouttes de vin ! l 


■i^i 




( 




[î 


> 

4 








Messieurs l’soiVeaujc de mautfaise auauve. 

O r 

Vous irètes pas sorciers , vraiment ! 

Ils ont fait un’ triste figure 
Ces soldats que vous vantiez tant. 

Fameux lurons , qu’ pour de l’or on embaurlu*, 
A la course, sur mon honneur , 

Chacun de vous aurait dté vainqueur ; 

A’'ous nous avez prouvé qu’ la gaudw 
N’est pas toujours 1’ côté du cœur. 

Vous, que j’crois atteints de folie , 

Courez chez le noir Africain , 

Jouer encor qucuqu’ targédic 
Avec voir’ drapeau (TÂrlcqttin. 
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Auprès des lis fiers de combattre, 

Nous nous rapp’lons au champ d’honneur 
Qu’ jadis, pour vaincre le ligueur, 
hc Béarnais, notre bon Henri-Qaa ire ^ 
N’a jamais connu riu’///*’ couleur. 


Si ce héros , l’orgueil de la patrie,* 

Nous cfit fait sign’ d’aller le r’joindre là-bas, 
Pour augmenter sai^o/î/ie conipaguîe 
Ah ! ventrebleu î comme j’aurîons double Vpus ! 
J’ pensions cpi’ les journaux vmilaient rire 
Quand ils disionl : « Il est à Sttntona , 

» Au Ti'fX'tidère , à la lUdussoa, » 


il 


La itiuiii sur P 
(Comment qu’ ça 


cœur ou nous entendait dire : 
s’fait? li n'est pas sorti d* là. 


» 


Pas d’chagrin, et que chacun sable 

« 

J'A le Champagne, et le Bordeaux : 

Aux eiin’niis , aux belTs , à la table, 

Un l’rançaisne tourn’ jamais 1’ dos, 
iMon appétit, ma soif ne sont pas minces, 
P't, qu’il soit d’Surene ou de Chablis', 

.1 vide un flacon , mes chers amis, 

A chaqu’ bienfait que font nos ^irinccs ; 
\^oila pourquoi j’ suis toujours gi'is! 


Chacun m dira : V’Ià tics couplets beu fades; 
Cil lu est iégal, je ii'j* veux rien changer; 


■V' 


wi J 




I 
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Vous savez, mes chers camarades , 


Que j’ n’ai pas Vesprit liét'enger. 

Ah! si notr’ bon duc d'Angoiilême y 
A la santé duquel je boi, 

Pouvait m’entendre, il dirait : « Jarnigoi 



’là z’m/i lapin qui m’ révère et qui m’aime, » 


Je lui répondrais ; «Tiens,vous pensez comm’ jnoiJ 
X Ça part du cœur ! et viv’ le Roi l ! » 

^ . Latulipe , ^uernadier» 


LE DRAPEAU 



(Décembre iSaS.) 


Àir : liu taud. de la Somoambulf* 


Nos victorieuses phalanges ‘ 


Reviennent chercher le repos. 

m • * 

La paix sur les ailes des anges 
Plane au-dessus de leur drapeau. 

A la gaîté que chacun s’abandonne j 
Comme naguère un funeste cyprès 
Ne compose pas la couronne 
Qui pare le drapeau Jrançais, (W^.) 


Le. drapeau qui guidait Tu renne, 
• Villars, Condé‘, le bon Henri, 


I 
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Factieux, malgré votre haine 
Ne peut jamais être flétri ; 

Un nouveau laurier le décore 
Ce vieux garant de nos succès : 

Ah ! pouvez-vous douter encore 
Que ce soit le drapeau Jt'ahçaîs! 

Novateurs, qu’un faux zèle anime. 

De l’honneur écoutez la voix, 

^ « 

Et d’un monarque légitime 
N’osez plus violer les'droits. 

Songez que l’appui de son trône 
Est un des iils du Béarnais 1 •> 

]^t qu’il lui rendit sa couronne 
A l’ombre du drapeau français ! 

4 

A 

Séditieuses oriflammes, 

Humides de sanget de pleurs, • 

Vous flottiez au milieu des flammes! 

Le méchant seul regrette vos couleurs'. 

Ah ! cette fois protégés par nos armes, 

Les Espagnols, soupirant pour la paix , 
Prenaient pour essuyer leurs larmes, 

H n coin de Vétendaidfrançais / l 

Quand nos soldats* étaient loin de la France, 
Faisant des vœux pour leur retour. 


« 


» 
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Par la crainte et par l’cspiîrance 
Nous étions guidés tour à tour. 
Notre ame n’est plus incertaine , 
Chers amis, buvons à long traits 
Au bon prince qui nous ramené 
La gloire et les tlrapeaux français l 


CRÉATEÜU ET LA GRÉATEUE. 

« 

Air : Uïi mlr ^prés maiïïle fulk, (Di; de Füja%) 

y ^ 

Amis_, dans un tendre délire , 

I 

Quand je célèbre la beauté ,, 

Je ne puis croire que ma lyre 
Outrage la Divinité. 

Le chef-d’œuvre de la nature 

N’est-il pas ce sexe enchanteur ? 

0 

^ Aux genoux de sa créature, (AA.) 

Moi, j’adore le Créateur. (AA.) 

« 

Femmes, c’est un Dieu qui colore 

« 

Votre teint et l azur des cieux j 

« 

Ce Dieu puissant anime encore 
L’astre du jour, et vos beaux yeux; 

C’est lui qui, sur votrcyfigurc, 

Met tant de grâces, de douceur : 



'T 

* I 



( 
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TMus on aime lacrcalurc, ^ 

l*Ius on aime le Cii'alcur, 

Savant (Je/viïv/, l’ame ravie, 

D’uti ]>inceati je te vois armé j 

Mais tu ne peux tlonner la vie 
A ton ouvrage inanimé. 

J’admire sur cette peinture 

I.’art d’un habile imitateur 

Sur les traits de lu créature 

Je reconnais le Créateur. 

* 

ISc trouve-l-on l'Etre suprême 

C)ue sous la voûte du saint lieu ? 

J tans les bras de celle qtie j’aime, 

Plus que jamais je crois un Dieu. 

Quelle volupté douce et pure ! 

J’adore le Dieu du bonheur 1 

A Painour de la créature 

« 

Se joint l’amour du Créateur. 

« 

l’iiyant les plaisirs de votre âge, 
Pauvres humains , qui vous clotlrc/ 1 
J'.h (juoi ! vous méprisez l’ouvrage 
lu* celui que vous adorez. - 
‘Mais , sous votre robe de bure , 
L amour fait battre votre cccur : 




X 
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Vous songez à la créature 

Si vous songez au Créateur. 

« 

Vous ^ dont les vertus et les grâces 
Nous font oublier nos malheurs , 
Que j’aime à marcher sur vos traces ^ 
On y moissonne tant de fleurs î 
Auprès de vous l’ame s’épure, 

Vous nous rappeliez notre auteur : 
Plus on aime la créature. 

Plus on aime lè Créateur. 


LES MANTEAUX. 


S 




Àir ; Ah \ que jamais le chagrin ne m’appiochr. 

Eh quoi ! toujours les modes étrangères 
Vous séduiront , niirliflors sémîilans? 

Quoi vous quittez vos parures légères 

Pour les manteaux des sombres Castillans ! (ôi5.) 

CoureZ'Vous donc.jouer des tragédies ? 

On vous prendrait presque pour des héros : (iiJ.) 

Fats orgueilleux, pour cacher vos folies 

* 

Il estbicn temps de prendre des manteaux. 

« 

■ 

• •> 

Quelles sont donc ces belles en pelisse 
Qui font à tous le plus sévère accueil ? 



% 

















O 


( '«• ) 

Quelles vertus!»., mais du st^jour du vice 
Mou oeil siirprisles voit franchir le seuil ! 
Laïs , Phtynés, d’où naissent vos alarmes ? 
Craindriez-vous des amoureux assauts ? 
Quand Vunis>ers fut tc^moin de vos charmes^ 
Il est bien temps de prendre des manteaux î 

Non loin des lieux où règne Melpomène 
Des baladins , tristes imitateurs , 

Cothurne au pied, sous la toge romaine, 

Vont, chaque soir, rêver qu’ils sont acteurs. 
Lorsqu’on singeant Césarj Achille , Ot'este , 
Ils font gémir leurs fragiles tréteaux 
Crions-leur tous : « Reprenez votre veste : 
c II est bien temps de prendre des manteaux l 

Vousqui, vivant d’une lâche industrie. 
Vendez vos bras au dernier souverain, 

Sous vos manteaux couverts de broderie, 
Inclinez-vous 1 Courbez vos fronts d’airain; 
Vils intrigans, rouges et blancs panaches 
Ont tour à tour flotté sur vos chapeaux : 

De vos habits pour nous cacher les taches 
Il est bien temps de prendre des manteaux ! 

Jeunes beautés, pourquoi sous tant de voiles 
Ensevelir vos grâces, vos attraits ? 

i6 
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Avec chagrin sur le front des étoiles 

Ne voit-on’pas les nuages épais? 

• Mais ici-bas quelles métamorphoses ! 

Le gai printemps paraît sur nos céteaux ; 

Et le zéphir, pour nous montrer des roses^ 

Va soulever le coin de vos man (eaux. 

« 

-: ü-iM iig . 

PARIS. 

CHANSON ADRESSÉE A MES AMIS DE ROUE N- 


Air r De la Treille de fincéiité. 

Paris 

Dit-on , ce beau jeune homme 
Adjugea la pomme à Cypris : 

Je donne la pomme 
A Paris, 

Antique et féconde Neustrie, 

J’ai visité tes bords rians, 

J’ai vu les arts et l’industrie 

Animer tes joyeux enfans ; {bis, ) 

* 

Loin de toi le devoir m’entraîne, 
Séjour vraiment délicieux. 

Des cités j'ai revu la reine 
Et tu disparais à mes yeux. 

Paris ) etc. 

















( ) 

Bons Nciistriens je me rappelle 
Uc votre franche urbanitd j 
Parmi vous plus d’une chapelle 
Est consacrée à la gaMd : 

M ais trop graves dans votre ivresse 
Tous vos jeux sont de înau\>ais ton ; 

It approche/.-voiis, comme Lutcce, 

L’Acaddmie.... et Charenton. 

Paris, etc. 

# 

La constance est votre folie (i), 

Nous traitons tout Idgcrenient: 

Loin de nous la sotte manie 
De s’aimer dternellcmcnt. 

L’dpoux , sans craindre qu'on Ton blâme, 
Dans votre drôle de pays, 

Ose dtre amoureux.... de sa femme : 

Que vous ôtes loin de Paris ! 

% * 

Paris, etc. 

* 

Corneille a des droits sur vos âmes 
Quand il succombe en nos faubourgs 
Sous le poids des lourds mélodrames 
Et des sublimes calembourgs ! 


prèlfiiila p»i dire qur loui Iti Normaiidt en sont alietiiu* 




$ 
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A nosacleuvs , petits ]>in(liycs , 
Vous n’élevez pas un autel ! 

Du : GuernaJier que tu nCaffliges 
Vous ne goûtez pas tout le sel. 

Paris J ete. 

Loisqu’en vos paisibles retraites 
Pègnent le silence et l’amour. 

Le bruit des chars et des charrettes 
Ici nous trouble nuit et jour: 

Mais notre oreille délicate , 

Grâce à ce tintamarre affreux, 
N’entend pas le sot qui nous flatte 

Ni les plaintes des malheureux. 

* 

Paris, etc. 

■* • 

De petits auteurs romanesques 
Qui singent nos grands écrivains, 
Puis des monuroens gigantesques 
Où l’on voit circuler des nains , 
Des foux rêvant l’ancienne Rome, 
D’autres couverts de parchemins : 
Voilà Paris ! pour lui la pomme 
Malgré moi m’échappe des mains ! 



Dit-on , ce beau jeune homme 
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Adjugea la pomme à Cypris : 
Je donne la pomme 
A Paris. • 



iN’OIJUfJKZ PAS LA KILLIi. 


HISTOniETTE. 


r’.P/»AT 


Jir : llr 

<iRAtin Dieu î qu’il en faut endurer 
Quand on est servante d’auberge ! ' 

Mes soins ne peuvent rien tirer 
De tous ceux qu’ici l’on Inîberge ; (Aia.) 
Je me donne du mouvement 
Sans gagner la moindre vëtille, 

Kt je répète vainement : 

Messieurs , n’oubliez pas la (itlc. (^iV.} 

% 

Je vais comme un moulin à vent 
Dans cette maudite galère’: 

Si l’un m’occupe par devant. 

L’autre me tire par derrière. 

Vous voyez son empressement ; 

Auprès d’un brave et galant drille 
La filles'on^Zic aisément : 

Messieurs , n’oubliez'pas la filles 

* 


'0^S 


\ . 






















A deux Anglais je cours offrir "'H* 

Un abricot} deux belles pommes ; 

Ils me disent : « Pour nous servir, 

» Le fille , envoyez-iious des hommes. » 
Jacque y monte. Dieu 1 quel soupçon ! 
Entre ses mains un ducat brille : 



% 


Quoi ! vous donnez pour le garçon ! ! 
Messieurs , n’oubliez pas la fille. 


Depuis quelques jours, plus humains, 
A mes vœux ils daignent souscrire ; 

A force d’y mettre les mains 
Ils ont gâté ma tirelire* 

Par les cadeaux de nos Crésus . 

Ah ! Marton te voilà gentille ! 

Je promets de ne dire plus : . 
Messieurs, n’oubliez pas la fille. 


L AU RE TT E. 

* 

EOMANCE. 

Tout renaît au sein des campagnes. 

Loin de ses heureuses compagnes, 

La pauvre Laure en fixant nos 

« 

Montagnes 
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Fait rcilirt* aux tristes t'clios 

Ci*.s mots : 

« C’est tfans cette verte retraite 
» Que l’ingrat que ton cœur regrette 
y Chaque jour calmait tes douleurs, 

B Laurette, 

» Quand l’aurore baignait de pleurs 

B Les fleurs. 

I 

J) k 

* Sur ce frais tapis de verdure , 

B Paré par la simple nature, 

B Où le ruisseau , mon seul miroir, 

B Murmure, 

» C’est là qu’il venait chaque soir 

B S’asseoir. 

B Hëlas 1 je crois encore l’entendre 
a Me répéter d’une voix tendre, 

B Quand il venait dans ces bosquets 

B M’attendre : 

B Qui, moi? Laure, je t’oublierais ! 

a Jamais!. 

B A l’ombre de cette tonnelle , 

8 Me montrant une tourterelle , 

B II me jurait d’ètre constant 

B Comme elle: 
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» Envain sa bergère pourtaiiï 

B L’attend ! 

» Comme la plaintive colombe 
» A ma douleur quand je succombe ? 
» A l’ingrat découvrira-t^ôn 

» Ma tombe ? 

« 

» Comment graver sur le gazon 

B Mon nom ! » 

La gémissante pastourelle 
Tombe comme une fleur nouvelle 
Qu’un souffle impur vient de flétrir : 

Près d’elle 

On entend le triste zéphtr 
Gémir ! 


LA CRÉATION D’ÈVE 

ET LA CHUTE DU PREMIER HOMME. 

(pot POÜiËl,) 

Airi Du faudeTiUf de Laulara, 

La terre , les cieuv et l’onde 
Roulaient dans l’immensité, 

Le Divin auteur du monde 
Les fixait avec bonté . 



































« llciiteltdDj nous ,î rouvras’C, 

» Dit le Souverain des cietix , 
s J'ai fait l'homme à mon image ; 

» Tachons de faire encor mieux. » (bis 

% 

Air : Df Julie, 

Dieu lèvent : A sa voix sublime 
r.a charmante Eve voit le jour ; 

Et sa divine s'imprime 
Sur son joli corps fait au tour. 

* 

ISlais, voulant qu'elle soit parfaite, 
Notre tout-puissant Créateur, 

Met tant de vertus dans son cœur* | 
Qu’il n’en reste plus pour sa tète, j 

Air ; Rt^itex ^ reitei, troupe îolie. 

Vous savez que rien n'embarrasse 

Le maître de notre destin, . 

Il fait un signe et sur sa trace 

Paraît un gentil chérubin. (5«.) 

Sur la télé d’Éve il copie ' 

Les traits de cet être enchanté, V 

Pour que la beauté soit unie | 

A la bonté. j (àts,) 

Air: On dit (|Uf {e suis pans malicr. 

* 

L’ange (jui fut choisi, pour cause, 

Avait un teint plus frais que rose, 





















( *90 ) 

Un front modeste et ffracieux . 

Et surtout les plus jolis yeux. 

% 

Ce fut surce^charmant modèle 
Que Dieu façonna la plus belle j 
Il iui fît même des appas 
Que le chérubin n’avait pas. {bis.') 

Aïr .* Des Vifltandines. 

Dieu sur cette idole chérie 
Verse tous les dons à la fois ; 

11 met dans sa bouche jolie 
Une douce et touchante voix. 

« Pour doubler l’éclat de ses charmes, 
j> Dieu dit, quand Eve le voudra , 

B Sa belle bouche sourira , 
ï Ses beaux yeux perseront des larmes. 

Air : Du haut en ba&. 

* 

y> Tu régneras, 

» L’univers voilà ton'empire. 

B Tu régneras, 

» Pour entraîner tout sur tes pas 
» Tu n’auras qu’un seubmot à dire. 

J) Par un regard, par un sourire 
» Tu régneras. 


















Air : Le Ltilli galanl (|iii chaoia les amours. 

» Tu berceras riiomroceii scs premiersjours 
* Dans la saison de scs jeunes amours ; 

Et faible, languissant, à sa dernière aurore 
Tes ilélicates mains le berceront encore, 

« I.o berceront toujours.» (âis.J 

t 

Air : Du f au(leviîl« d« TEcii de mk friinc^. 

« 

« Vois-tu cet être sur la terre 
» Qui repose paisiblement? 

» Voilà celui dont tu dois faire 
» T.cs délices et le tourment. (dû.) 
a Réveil le-lc, sémillante Eve ; 

> Taudis (]u*en un songe flatteur 
» Il goûte ]>laistr et bonheur, 

» Va, cours réaliser son reve.» 

^ir <* Au seîn d'uue fleur tour à lour. 

a Adam , sors des bras du sommeil, 

» Dit Éve ; ... mais son cœur soupire f 

» Ah! cUarmonsson heureux réveil 

» Par un baiser, par un sourire. » 

Tour à tour des bras du sommeil 

Le même charme nous retire , 

« 

Et l'homme à son premier réveil 
Voit une femme lui sourire. (dû.) 


















Atr : Du ¥ au d en Üe de T are une. i ^ 

A 

* 

Aux doux accens qu’il vient d’entendre, 

« 

Adam s’éveille sans effort j 
Mais mon luth n’est pas assez tendre 
Pour bien exprimer son transport. (Am.) 
Ses yeux, que le plaisir enflamme , 

Fixent cet objet encbaiiteur, 

« 

Et ces mots partent de son coeur : 

« C’est un ange ! c’est une femme 1 » (/er.) 

Air î Du raudefiUe de Tinténeur de Téiude. 

Mais, dit le grand père des hommes, 

<t Que vois-je?.. ô ciel ! je suis perdu ! 

3 — Qui t’alarme? — Ces belles pommes! 

» Sont pour moi du^i'utt déjendu! » 

Sa compagne déjà savante 
Lui répond : « Trêve à tes bêlas î 
a Bt puisque ce fruit-là te tente*, 

X Jette les yeux un peu plus bas. » 

Mime air. 

Plus bas Par Are de la science 
Lui semble encor plus séduisant; 

Adam dévore tout d’avance : 

Faut-il qu’un homme soit friand ! 

Chaque instant double son envie ; 

Pourquoi? je ne m’en doute pas ; 
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il répète ; vCarbi'e de vie 
» Kst à croquer du haut eu bas. » 

Air t II me niudmïl quitter rEmpinr. 

C'en est fait ! sa main iiuliscrette 
Du beauJruit vient de se saisir. 

Un instant sa bouche est muette 

«i 

Et lie douleur et de plaisir. 

« Eh rjuoi? reprend notre première mère , 
ï Voulant ranimer l’entretien , 

» Mon avis n’est-il pas le tien ? 

» Si c’esHe mal que nous venons de faire 
a Ah f mon amî ! que le mal faitdchien !!!a(&û.) 

Air : Del Fraîiei. 

Leur gourmandise en ce jour 
Cause nos infortunes : 

Dieu nous maudit sans retour, 

Et ma foi ce n’est pas pour 
^ Dci prunes, (ter.) 

Ait : Deptiïfl lung^lrnips)'atniaii Àdcle* 

Mais de perdre sa créature 
L’Eternel n’eut pas le dessein; 

Il dit : « Qu'à l’homme la nature 
a Offre les trésors de son sein , 
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j> Sur cette terre où la souffrance 
» A chaque instant va l’accabler, ^ 

» Amitié , plaisir, espérance, v 

» C’est à vous de le consoler, a {bis,) 


AUX FILUES d’ÈVE. 


Air: Du TSuderlJii; de PbîLiberl inariè. 


L’homme damné pour vous, Mesdames, 
Conserve l’espoir le plus doux, 

C’est un jour, au milieu des flammes , 
De brûler encor près de vous. 

Ah ! si des demeures sacrées * 


Pour toujours nous sommes bannis , 
Dans vos bras, femmes adorées ) 
Nous retrouvons le paradis. j 


[£A.} 


LE VIN ET LES CHANSONNETTES. 

0 ) 

RONDE DE TABLE. 

Air : L)« la Boulangère. 

■N 

Que des astronomes savans 
Observent les planètes, 

Amis , lorgnons en bons vivans 
Ces vermeilles burettes. 
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Et tcrniiijoiis ce gai festin 

Avec des chansonnettes, 


Du vin , 


Avec des chansonnettes. 


Loin de nous ces froids buveurs d*cau ! 
Oh f les tristes mazettes î 
Le vin fdcondc le cerveau , 

Il rend nos voîx plus nettes. 

Diîclarons la guerre au chagrin 

Avec, etc. 


Aborde/.-nioi le verre en main 


A os gentes bergerettes, 

Et dans un bachi(|ue refrain 


Chantez vos amourettes : 
On ne soupire pas en vain 


Avec, etc. 


Suivez nos pas, joyeux tendrons, 


Loin de vos maisonnettes, 

Quittez avec de francs lurons 
A'os fichus, vos cornettes *: 

Nous brûlons de vous mettre... en train 

Avec, etc. 


Moi qui suis gai des le matin, 
Qu’un docteur eu lunettes 

























. 





Me conter des sornettes : 
Je me passe de médecin 


Ne vienne jamais eu latin 


Avec, etc. 


( ïyf» ) 



Je bois, je chante et fais Tarn ou r 
• Sans songer à mes dettes ; 

Puis de solder quand vicitt Je jour, 
A défaut de sonnettes, 

Je paye un créancier mutin 

Avec, etc. 


Tant que nous aurons ici-bas 
' Quelques vieilles feuillettes, 

Et que nous verrons sur nos pas 
Quelques jeunes fillettes, 

Amis , mettons-nous en chemin 
A vec des chansonnettes, 

Du vin, 

Avec des chansonnettes. 



i ■ 
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I.A VlUAi 

^)U1 A PKUK OKS ENi ANS. 

HISTOBIETIK. 

Air : Im TamtrvÜle tU* mot»*iriir lU'ïiir, 

Ma. mère in’apj)cne sauvage , 

Et ne peut concevoir la peur 
Que me fait un homme à mon âge; 

Ah ! combien elle est dans l’erreur ! 
Pauvres hlicttes que nous sommes , 
Q>u*oii juge mal nos sentiinens ! 

Mon Dieu , je n’ai pas peur des hoinines : 
J’ai peur des enfans I ! 1 (fi/ois,] 

Non, contre eux rien ne me rassure : 

J’en connais un qu’on nomme amour^ 
Quand il vous fait une blessure, 

Cerle il y paraît plus d’un jour. 

Ce Dieu dont tout sent la puissance, 

Qui nous cause tant de tourmens, 

Est pourtant faible et dans renfiince..,. 
J’ai |>ciir des enfans ! 

Paul m’amène son petit frère ; 

Moi je ne l’aime pas du tout : 




I»* V 














( ) 

Il est imprudent, téméraire. 

Le coquin se fourre partout. 

Il pleure! ah ! voyez sa furie ! 

De chez moi, sans perdre de teins, 

# 

Retirez-le je vous en prie ! ! 

J’ai peur des enfans i 



Jugez de ma peine secrète: 

A mon insu je crois vraiment, 

Que dans le fond de ma charabrette 
S'est glissé petit garnement ! 
Seule, que devenir? que faire? 
Car j’appelle envain les absens. 

Je ne vois rien venir!,., ma mère ! 
J’ai peur des enfans 1 ! ï 


SI Tü VOULAIS. 

ROMAirCE- 

: 11 est inînuil. (De liadermanu.] 

Si tu voulais !... 

Le zéphir te caresse, 

I 

Si tu voulais, ah 1 je l’imiterais! 

Un seul baiser me cause tant d’ivresse 

De quel bonheur alors je jouirais, 

* ¥ 

Si tu voulais ! 


* 



















si tu voulais 

Mais le devoir m’enchatnc î 
Il faut c^ler mes amoureux secrets, 

INe fai point dit que je porte ta cliaùic ; 
Mais chaque jour tu le devinerais 
Si tu voulais! 

Si tu voulais! 

Loisqu’avec toi je danse 
Sous les berceaux de nos bocages frais, 
Autour do nous, quand tout est en cadence 
Par un regard tu me consolerais 
Si tu voulais! 

« 

É *4 

Si tu voulais ' 

La modeste demeure 

Où chaque jour je rêve à tes attraits. 

Où , seul hélasI je soupire à toute heure , 
Serait pour moi plus belle qu’un palais 
Si tu voulais! 

Si tu voulais ! 

De plus cl’nue satire 
(Contre l’hymen j’ai dirige les traits ; 

Pour posséder le seul bien où j’aspîre 
A scs autels demain je volerais ' 

Si tu vtHilais ! 

































POURQUOI RIEZ-VOUS 

fc- 

POURQUOI NE RIEZ-VOUS PAS ? 

« 

Âit: Du <Îps Jeu» Edmouds. 

f 

Loik de songer à l’étiquette , 

Pauvres en huvanl la piquette 

Et mangeant une soupe aux choux 

' ' ' ' ' - ^ ■ » ** 

Pourquoi riez-vous? (Bis*) 

Fiers favoris Je la fortune , 

Que son vif éclat importune , 

Dans vos magnifiques repas . 

Pourquoi ne riez-vous pas? , (bis.) 

En voyant le front de Tlialic 
Barbcuillé de boue et de lie 
Quels éclats! vous vous pâmez tous! 
.Pourquoi riez-vous ? 

Témoins de mainte œuvre tragique 
( Pour ne pas dire léthargique ) 

Au lieu de pousser des hélas , 

Pourquoi ne riez-vous pas ? 

G 

Femmes, qui n^avez pour jiarurc 
Que Je lin , la modeste bure , 















( ) 

Des fleurs , lies rubans pour bijoux, 
Pourquoi riez-vous? 

Vous qu’en un palais on entraîne , 

Que le sort fit princesse ou reiuc, 

Sous Por qui couvre vos appas 
Pourquoi ne riez-vous pas? 

Méchants , vous tlites: « Mille entraves 
» Là bas arrêteront nos braves; 

» £n Espagne ils périront tous ! » 
Pourquoi riez-vous? 

Mais non, ces üls de la victoire, 

(!ouverts des lauriers de la gloire. 

Sont de retour en nos climats : 
Pourquoi ne riez-vous pas? 

Tout en enfilant vos aiguilles 
Répondez-raoi, petites filles , • 

Quand on vous parle d’un époux 
Pourquoi riez-vous? 

Et lorsque l’hymen vous engage, 

Quand vous jurez , selon l’usage , 
Fidelité jusqu’au trépas 

Pourquoi ue riez-vous pas ? 

Un baiser de celle qu’on aime 
Est pour le cœur un bien suprême ; 


I 
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iSoiïîjcantà cc baiser si doux ' ' 

Pourquoi riez-vous? 

Lorsque votre aimable^mattresse 
Vous rend caresse pour caresse , 

Ivres de plaisir dans ses bras , 
Pourquoi ne rîez-vous*pas ? 

Gais Jurons , que bacclius appelle 
Dans une joyeuse chapelle-, 

Au bruit des tins tins, des glous glous 
. Pourquoi riez-vous ? 

Et vous, dont l’esprit frénétique 
Se consacre à ia politique. 

De vos pitoyables débats 
Pourquoi ne riez-vous pas ? 

l '-'rn i - 

lÏLOGE DE LA DAi\'SE. 


RONDE A danser. 

, • ■ 

ik. 

Air : ?oiidp%ille du du lïoi. 

CÉLÉBRONS en ce séjour 
La puissance 
De la danse 

Et répétons tour-à-tour : 

Vive la danse et l’amour ! 





























Voyez aux hais de Cythère 
Ces <]iiaclrillcs amoureux ; 

Ail ! Ichonhcur sur la terre 
Est d^aller en avant dettx^ 

Celi^brons, etc. 

Fillette baille et soupire 
Aux sots compliments d*im fat ; 
Mais pour la faire sourire 
Parlez de la €fucuc du chat* 

C«déhrons , etc, 

Quand vient la triste vîeilless e, 
On cliancèle , on tremble , hélas 
Dans la bouillante jeunesse 
Doit-on craindre les faux pas ? 

Célébrons, etc. 

T.e berger, le patriarche, 

Jadis dansuieiit dans Sionj 
' Le hou David devant FArche 
A pincé sou rigaudon. 

Célébrons, etc. 

•w </ 

Mais, ce point n’est pas un rêve 
Dans son jardin plein d’appas. 


1 
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Adam près de sa chcrc Eve 
A formé le pvemîet' pas. 

Célébrons, etc. 

Le plaisir bat la mesure , 

Sautez mortels! en avant ! 

■i 

Par 1 ui tout dans Ja nature ■ 

Suit les lois du mouvement. 

Célébrons, etc. 

Près de bergères gentilles 

Soyons plus vifs que l^éclair , 

Car il faut, pour plaire aux filles, 

Garçons , toujours être en Pair. 

> . 

Célébrons , etc. 

D’avoir vos grâces, mesdames , 
Nous serions envain jaloux: 

Nous savons tiop que les femmes 
Sont plus légères que nous. 

Célébrons , etc. 

Le Français aux bords du Tage , 
Malgré monsieur Riègo , 

Aux belles de ce rivage 
Fait danser le Fandango, 

Célébrons, etc,. 
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Mais ma ronde sc termine : 
Avant de se reposer, 

Que cliacun de sa voisine 
Oticnne un triple baiser. 

CtUdbrons en ce séjour 
La puissance 
De la danse 

Et répétons tour à tour ; 
Vive la danse el raïuour. 
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LE l'ALAIS ET LA CllAUiMlÈRE. 

COÜPtETS CHASTES PAI\ DEt’X JEVSES DEMOISELLES A 
S. A. n. MADAME, DLCHESSE d’aBGOULÈME , 

Le 3 i décembre 1824 * 


dir ; II UK d(» boit el dei accords cbamp6trcs. 

tÎN nouvel an revient pour la tendresse 
L’autre nous fuit ,^et nous fuit pour toujours J 
Grâce à vos soins, inagnaiiiinc princesse , 

m 

Que de bienfaits en ont marqué le cours ! 

Quand du soleil la féconde lumière 

üe ce beau jour va dessiner les traits , 

On vous bénit sous la pauvre chaumière, 

On vous bénit dans ce brillant palais. (Aâj.) 

18 


* 
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La mère dit : « Mon fils , c’est à sou zèle 
» Que ton enfance a dû des jours heureux 
» Notre humble toit fut relevé par elle 
» Tu dois la vie à ses soins généreux. » 
En ce moment la France toute entière 
Forme avec moi de semblables souhaits : 

Je suis J’écho de la pauvre chaumière 
Qui retentit jusqu’en votre palais. 

Près d’un Bourbon on vit naître un orage j 
Votre époux vole ! et le héros vainqueur 
Nous a prouvé, par son noble courage, 

Que la bonté n’exclut par la valeur. 

Après avoir pacifié Vîbère, 

Nous ramenant la victoire et la paix , 

Le preux soldat a revu sa chaumière, 

Le fils des. rois a revu son palais. 

Dieu juste et bon, en qui chacun espère , 
Entends les vœux de deux jeunes enfans ! 
Conserve*nous notre ange tutélaire 
Et que toujours les lys soient triomphans. 
Daigne exaucer notre ardente prière! 
Quand chaque jour la mère des Français 
De son palais veille sur la chaumière , 

Du haut des deux veille sur son palais. 



















l.H CHAH DE LA VIE. 

Àif : llii f jiiiderHfe de# Hiird*^» itiai ine» 

* 

CflOLH. 

En chiintunt, joyeux troubaJours , 
Pour que jamais il ne dt'vie , 
Attelons au char de la vie 
Et les plaisirs et les amours. 

N’envions par ces chars pompeux 
Que Plutus lance sur l’arène ; 

C’est l’ambition qui les traîne. 

Les soucis voltigent près d’eux, 
('ouverts de fleurs et de feuillage 
Le nl^trc roule doucement 
El le bonheur en souriant 
Dirige l’équipage. 

En chnniant , etc. 

Arrête, gentil conducteur , 

J’aperçoi® jeune pèlerine. 

Ah ! de la rose purpurine 
Son gai minois a la fraîcheur ! 
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Fais-la monter. Dieu sa main tremble ! 

Des pleurs mouillent scs yeux si doux. 

Timide enfant, rassurez-vous j 

Et.... voyageons ensemble ! 

« 

En chantant, etc. 

Mais auprès du fils de Vénus 
S’est placé le Dieu de la treille ; 

Ses mains d’une grappe vermeille 
Nous expriment le divin }us. 

Autour de nous quel cercle aimable ! 

Le char n’est-il pas arrêté ? 

Non, C’est charmant en vérité ! 

* N 

Nous voyageons à table. 

En chantant, etc. 

D’amour s'amortissent les feux j 
Tu disparais, trop chère idole ! 

Est-cc la poussière qui vole 

Qui vient de blanchir nos cheveux ? 

« 

Le soir ])araît !... ah ! de l’aurore 
Il nous, retrace les rayons 1 
bacchus nous ranime !... Espérons. 
Notre char roule encore. 

En chantant, etc. 

Mais un souille éteint un (lambeau! 

\ Du char il nous faudra descendre ! 
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* 

A initie y porte notre cendre 
Au pied d’on fertile cAteau. 
Disparus sous l’herbe légère, 
Parmi les fleurs nous renaîtrons : 
Heureux destin ! nous parerons 
Lesein d’une bergère ! 

En chantant, joyeux troubailours 
Pour que jamais il ne dévie , 
Attelons au char de la vie 
Et les plaisirs et les amours. 












f) 





É R A T A. 

I 

7, r»;înc i4^ au lieu de doux combaU , lï&et gat$ comb^ttM* 
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AÎIIS 

lülü^i^ CüUstaiitiaopIc, et iiioul'ut dans I'c.\il 

rcmpereitr Zéiion , sc livrait à la dd- 

Cüuriri?. liî.'iti" ' *"'•?",n'ssfutinient, elle tit 
ni le Uuit qu il eiaii mort dans une uttaque d’énileusie le 

' d’ôtir on'“ - •i.ârrng:; 

- G^HcU.‘r ‘**'*'*‘" Anustase «onainanL 

**’ ^‘'■Capmdoce, fut vaincu par Peidiccas 
qui le üt crnclier avec sesei.Liis et ses |nincipanx ümciers \* 

ci'i'a ai"*;* AriuraiJie lu, 

ccJiappa au supplice et ressaisit la couroune, vers l'an sî/Wi 

I.-C.-O11 CO,..,,le .li,. ,„is ,|e Oippoilocc .1» o.n.r; 

1«» lugiirs ont c'tc'cooslainiuci.t troul.lcs par .k» gi,,"1 

iüiispirutiuiis, €|ue la pojîtii|ue romaine y cnlrcteuait. La iilu- 

|)Jii lie iHjfit j>as fiKirlâ sur It' Irùiic. 

AUlljhlir^ roi des laOiiibards, fut un prince feVocc* dont 
les cruauUs sans nombre ont étd ou dégnisdes, ou transibnmrs 
«’ii actes de vertus par la reeoimaissaiice du ciergë, qu’il combla 
de richesses. Ayant làcbement lui dans luie bataille contre les 
llavarois, il fut chassd par les Lombards, li soulut se rëfngier en 

dW ^ Î1 était si chargé 

Il O» qut 11 pouls vie ce mêlai i entraîna an fond R. 702ù 756 

A DI |dusieurs autres princes tic ce nom. 

ARIMAZL, stniveraiii trnne partie do la Sugdiane, senfermi 

dans un lorl qu il croyait inacet'»3‘tjbî, et dem.mtlaà Alcxatuliv- 


qu II croy..., --, x., 

lc-(iranJ, qui Uî sommait de se rendre, si les iMacé.ton 
ataieut des ailes? Alexandre, l'ayant fait prisonuier,tui Ucruau^ 
de le faire mourir,852 ans av. J.-C. 

AIUOUAHZA^'E. On compte trois rois de Capnaduce qui ont 
porté ce nom. Le premier fut élu pour incllre fin aux querelles 
du deux conenrrens tloiit l'un était son fils. Le .stcoiul n’a rien 
fait do rcniaiqiiable. Le Iroisiéme ré^na avec son frér*» 
rptlic, et tut üs^iissiiie par Ciis^siiis^ qui seiupara de ses 

.•VRIOBAItZArsE, gouverneur ivrsan, run des plus balnleset 

■fl !l'\ 1 I ï -A Æ^À ’fei É É 'V*- •* « J Ji rm Æk 9 ' r h « .«..a .1^ M. _I 1 ^ ^ 
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nieiix de sa l^ re,—7' siècle av, J.-C. 

AUIÜSÏE (LouW. cmrn ixk'lc iivlicn, sVsl i„„„„rlalûé 
par son poeme de Roland furieux. — I474 ^ 1535 *' 

AKIO VISTE, roi des .Sueves, fut défait 1..1" * ^ • • 

une bataille dounéo piès de Hd&neoii l’an 

AUlSTAaUÜ.VS, capitaimjsjiaVtiaVe, s’ilhistra .«r «a i 

voure-.lai.» 1., g.iirrc que les lacc,|c,ii„,„Vns rntreuL..^ 

an-raucl.i. la (liècc p.a,l,,nt H co..q„éks d^léÙÆ 

AliBT-VGülUS, souveraM.. de^ilci l>ou' “t i:;, vouL 
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